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Ce petit poëine avait été fait d’abord sur 
un plan bien plus étendu : il ét^it divisé 
en quatre chants qui traitaient séparément 
des divers objets que j’offre aujourd’hui 
réunis dans un seul. 

L’ouvrage était presque entièrement ter- 

$ 

miné ; mais , plein d’une trop juste dé- 
fiance , j’attendais du temps et de mes amis 
les conseils qui devaient m’aider à le ren- 
dre moins indigne des regards du public. 
Cependant M. Delille fit paraître son Homme 
des Champs y et je vis qu’une pju’tie des 
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objets décrits dans mon poème, 1 était aussi 
dans le sien , avec toute la différence de 

I 

talent qu’on peut supposer, mais quelque- 
fois aussi avec un rapport très -sensible 
d’idées , d’images , et même d’expressions. 

Mon amour-propre fut flatté, mais en 
même temps très-alarmé de ces rencontres. 
Je pouvais facilement constater que mon 
poème avait été fait bien avant que V Homme 
des Champs me fût connu , et qu’ainsi tous 
les morceaux où j’avais le bonheur de me 
rapprocher de notre illustre poète, étaient 
bien ma propriété. Mais à quoi m’ei\t servi 
. cette réclamation à prouver ce que per- 
sonne, je crois, n’eût mis en doute, que 
je n’avais pas affronté volontairement une 
si redoutable concurrence ; mais il ne m’en 
était pas moins impossible de la soutenir. 
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Je pris donc le parti de sacrifier tous ces 

\ 

morceaux , les meilleurs de mon poëme 
peut-être, puisqu’ils avaient quelque res- 
semblance a!vec ceux où M. Delille traitait 
les memes sujets. 

Un peü décoiiragé par ce sacrifice sans 
gloire fait à la nécessité , je laissai là mon 
ouvrage pendant long-temps , sans réparer 
le désordre causé par les nombreuses sup- 
pressions que j’avais faites , ni chercher 
dans mon sujet de nouvelles ressources 
* pour* y 'suppléer. Ces délais me furent en- 
core un^ois funestes. M. Delille , qui avait 
déjà étendu si loin ses conquêtes dans le 
domaine de la poésie pittoresque , finit par , 
l’envahir tout entier, en publiant succes- 
sivement ses deux poèmes de V Imagination 
et des Trois régnés de la Nature. Mes pe- 
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tites possessions s’étaient encore trouvées 
sous les pas du vainqueur, et avaient été 
encore ravagées par lui. Je fus réduit à ce 
I coin de terre , à ce petit champ où j’ai re- 
cueilli et rassemblé, de mon mieux, les 
faibles débris de ma fortune poétique. Ne 
pouvant cependant pas pousser la résigna- , 
tion jusqu’à ne tirer aucun parti de tout 
ce que je n’ai pu faire entrer dans le cadre 
si rétréci de mon poème actuel , je me suis 
décidé à en reporter une partie dans les 
notes. Je prie les lecteurs de croire qu’en ^ 
leur racontant les petites vicissitudes de 
mon ouvrage, je n’ai point eu préten- 
. tion de les intéresser; j’ai voulu seulement 
m’excuser auprès d’eux, de ce^que j’avais 
si peu de chose à leur offrir. 

Cet ouvrage qui, par le titre, semble se 
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rapprocher de plusieurs autres grandes 
compositions poétiques , s’en écarte vérita- 
blement par le sujet. Ce n’est point l’art 
d’embellir à grands frais une vaste pro- 
priété , et de tourmenter la nature pour lui 
donner un air de liberté. C’est encore moins 
l’art d’exploiter les trésors de la terre, et 
de contraindre les champs à payer avec 
usure les durs travaux du cultivateur. Je 
m’adresse seulement à l’homme éclairé et 
sensible, modeste dans sa fortune et dans 
ses vœux , qui , possesseur d’une petite 
maison de^ campagne, échappe de temps 
0 en temps au fracas de la ville , pour aller 
respirer la santé dans un air pur et balsa- 
mique , et se délasser de la fatigue des af- 
faires ou des agitations du monde, en pous- 
sant la bêche et en portant l’arrosoir. J’es- 
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saie de lui enseigner comment, saris peine 
et sans déperise, il peut orner som asile 
champêtre , assurer et conserver les doux 
produits que son jardin doit à sa table, et 
se créer pour chaque instant du jour des 
occupations qui seront toutes des plaisirs. 
Enfin, je trace le plan de sa maison et de 
son colombier; je i^iarque la place des ré- 
duits frais qui devront recéler son vin et 
ses desserts , et je dessine son petit j^u'din , 
à la fois potager, verger et parterre, où 
j’entremêle les légumes aux fleurs , et les 
arbres qui fourniront du fruit à ceux qui 
donneront de l’ombrage. 

J’ai tâché que cette aimable variété, qui 
n’est, pas du désordre , fût l’image même 
de mon poème. Dans un seul chant , je ne 
pouvais guère encourir le reproche d’avoir 
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fait une distribution vicieuse , pourvu que 
je ne confondisse point ensemble , ou que 
je ne misse point à la suite les uns des 
autres, des objets de nature trop différente. 
.J’ai cru devoir tenir à-peu-près .la même 
marche que tiendrait mon propriétaire, si , 
surpris par un ami dans son petit domaine, 
il voulait lui montrer successivement toutes 
les parties qui le composent. Il ne se pi- 
; querait point sans doute, dans cette revue, 
de suivre » exactement les rapports d’ana- 
logie ou les degrés d’importance. Il pren- 
drait le premier sentier qui s’offrirait à lui; 
et, se laissant aller à ses molles 'sinuosités, 
jusqu’à ce qu’un autre sentier vînt détour- 
ner ses pas, il indiquerait à droite et à 
gauche les objets' placés sur son passage, 
sans s’embarrasser de revenir quelquefois 
2 . 2 



Digitized by Google 



AVERTISSEMENT. 



Î4 

sur les même traces , et d’allonger un peu 
son chemin. 

On ne trouvera point d épisodes dans 
ce petit poème, si par ce mot on entend 
le récit d’une action qui se rattache plus 
ou moins au sujet, par la nature des. per- 
sonnages ou celle des impressions. Les 
épisodes ont été heureusement imaginés 
pour rompre la monotonie du genre di- 
dactique , et en corriger l’aridité. L’homme 
seul anime véritablémentla nature ; et, dans 
les poèmes qui la décrivent, comme dans 

les paysages qui la représentent , il faut 
« 

presque nécessairement des figures. Mais 
cet ouvrage a' si peu d’étendue-, qu’un 
épisode ne saurait y trouver place , ou bien 
l’accessoire l’emporterait sur le principal. 
J’ai pensé qu’un seul chant, qui n’a guère 
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plus de neuf cents vers, serait suffisam- 
ment vivifié , si je l’ose dire ainsi , par la 
présence continueUe du propriétaire , que 
je ne sépare jamais de sa propriété , et par 
celle des amis qui viennent partager ses 
soins domestiques et ses plaisirs . cham- 
pêtres." Du reste , on verra que je ne me 
suis interdit aucune des ressources que 
mon sujet m’a paru amener naturelle- 
ment. 

Je ne dirai qu’un mot du rhythme que 
j’ai cru devoir adopter. L’alexandrin est 
naturellement grave et .pompeux. Partout 
ailleurs que dans le, poème comique, il est 
assujetti à ces lois d’une étiquette uni- 
forme et sévère qui rendent la .grandeur 
imposante , en lui donnant des chaînes et 
de l’enhui. Pour lui , la simplicité est près- 
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que de la négligence, et l’aimable liberté 
un oubli dangereux des bienséances. Tout 
enjambement lui est interdit, et il n’en- 
freint jamais la loi de la césure sans risquer 
de se compromettre. Il en est tout autre- 
ment du vers de dix syllabes. Ce vers , né 

gaulois y comme le rondeau , a comme lui 

/ 

la naïveté en partage*. C’est lui que Marot , 
Saint-Gelais , et presque tous les fonda- 
teurs de notre poésie ont employé de pré- 
férence, et il est resté presque seul en pos- 
session du conte et de l’épigramme. Par la 
variété de coupe dont il est susceptible, 
par cette aisance, cette diversité de tons 
qui lui est si familière, il m’a paru con- 
venir mieux que le grand vers à l’élégance 



* Le rondeau né gaulois a la naïveté. 

Boile&it, Art poëtiqile. 
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modeste et à la démarche facile de la muse 
champêtre. D’ailleurs, il n’est pas d’effet 
poétique auquel il ne puisse atteindre; Yol- 
taire en a fourni des preuves de tout genre , 
dans un poème fameux qu’il est inutile de 
désigner autrement. 

A propos d’un ouvrage si peu étendu, 
je ne me donnerai point le ridicule dé dis- 
serter gravement sur le poème didactique , 
et d’en établir ici les lois. Ces lois très- 
simples , écrites dans vingt ouvrages de, 
critique littéraire, et mieux tracées encore 
dans les bons modèles du gepre , n’ont pas 
besoin d’être rappelées. Je m’y suis con- 
formé autant que je l’«i pu : si j’avais eu 
le malheur de m’en trop écarter, j’essaierais 
en vain de justifier ma faute. 

On a vu le temps où chaque auteur fair 

2 . 
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sait une poétique pour , son ouvrage ; la 
mode en est passée , et le public n’est plus 
la dupe de toutes ces apologies orgueilleu- 
sement rédigées en forme de traité. 

' Je me garderai bien aussi d’agiter la ques- 
tion tant rebattue' dont la poésie descrip- 
tive a été l’objet; question qui, comme 
beaucoup d’autres , pourrait bien n’être 
qu’un malentendu. Ce genre descriptif, 
dont on fait tant de bruit , serait-il un genre 
de poésie inconnu aux anciens, et récem- 
ment découvert ? je ne le pense pas. Pein- 
dre, ^ou, si l’on veut, décrire ^ a toujours 
été une des attributions essentielles de la 
poésie; et il est rftéme des genres où la 
descriptjon domine , tels que le didactique 
appliqué à la culture ou à l’ornement de 
.la terre:. les Géorgiques les Jardins en 
sont la preuve. 
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Mais ce -qui n’est qu’un moyen ne doit 
pas être une fin, c’est-à-dire qu’il ne faut 
pas décrire sans cesse, décrire pour dé- 
crire , et sans autre but que d’entasser dans 
un poème des peintures minutieuses de 

tous les phénomènes et de tous les pro- 

$ 

duits de la nature ou des arts. Il faut que 
ces peintures , sagement distribuées , n’aient 
pas seulement le stérile mérite de la diffi- 
culté vaincue ; mais quelles se lient à quel- 
que objet d’instruction , qu’il s’y mêle 
d’utiles préceptes, .quelquefois des traits 
de morale ou de sentiment , et surtout que 
d’heureux épisodes , en délassant le leçteur 
de la continuité des descriptions, tendent 
à éclairer sa' raison ou à émouvoir son 
cœur. Un poème ainsi conçu, ainsi exécuté, 
quel qu’en soit le sujet, rentre naturelle- 
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ment dans le genre didactique , le plus 
vaste de tous peut-être , et il n’est pas be- 
soin d’un nouveau mot pour le qualifier. 
Les partisans et les adversaires du genre, 
appelé descriptif s’accordent tous sur le 
point vraiment essentiel, puisque les uns 

et les autres condamnent l’abus de là des- 

{ 

cription. Il semblerait, d’après cela, que - 
rien ne dût plus les diviser. Mais tel est le 
danger de ces questions oiseuses qui fou- 
lent sur un vain mot plutôt que sur une 
chose réelle : on dispute d’autant plus , 
qu’on a moins sujet de disputer. Chacun , 
s’imaginant avoir saisi le véritable point 
d’une difficulté qui n’existe pas , la renou- 
velle , et souvent la redouble , en s’effor- 
çant de la résoudre ; et moi-même ici , qui 
fais la leçon aux autres, je me trouve en- 
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gagé , sans m’en être aperçu, dans une dis- 
cussion dont j’avais promis de ne point me 
mêler. 

. 11 est une promesse que- je tiendrai 
mieux, c’est celle de ne point m’ériger en 
arbitre du talent et en distributeur de la 
gloire envers ceux dont les pas. ont par- 
couru avec honneur la carrière où j’essaie 
les miens. Palémon , simple pâtre , pris 
pour juge entre Ménalque et Damète , deux 
bergers qui excellaient dans l’art du chant, 
se défendit de prononcer dans une cause 
dont l’importance excédait sa Capacité. J’ai 
bien plus raison que lui de dire : ■ , 

^ r 

Noii nostrum inter vos tantas componere l^es *. 



* ViaciLE, 3® églogue. 
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J’ai long-temps, retenu ce petit poëme, 
et peut-être me suis-je encore trop hâté 
de le laisser paraître. Ce n’est qu’en tremr 
blant que je l’ai exposé aux regards du 
public : heureux qu’il ait daigné y trouver 
un sentiment vrai des charmes de la cam- 
pagné , revêtu quelquefois d’une expres- 
siôn qui n’en défigure • pas tout - à - fait 
l’image ! 

J’ai fait presque tous mes vers aux lieux 
mêmes que je décris : c’est aussi là que je 
voudrais qu’ils fussent lus. Le séjour des 
champs dispose à l’indulgence. Où l’ame 
est doucement émue, l’esprit se montre 
peu^sévère. D’ailleurs , si quelque fidélité 
brille dans mes peintures , c’est en présence 
même des objets qui m’ont servi de mo- 
dèle , qu’on appréciera ' le mieux ce genre 



%/ 
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(le- mérite , celui de tous que j’ai le plus 
recherché , et le seul aussi , peut-être , qui 
se fasse remarquer dans mon ouvrage. 
Quant à ceux qui me liront à la ville, 
puisse la douceur de leurs souvenirs, de 
leurs regrets et de leurs vœux, prêter à 
mes vers un peu de ce charme qui leur 
manque! ^ - 

Tous les journaux, en rendant compte des 
premières éditions de la Maison des Champs, 
me reprochèrént d’avoir resserré en un seul 
chant ce poème , qui dans l’origine en avait 
quatre, et l’on parut désirer <pie je lui 
rendisse son étendue première. Ce repro- 
che , ce désir, ont flatté mon amour-propre, 
mais ne l’ont point aveuglé. J’ai dit les rai- 
sons qui m’avaient déterminé à renfermer 
mon sujet dans des bornes si étroites; et 
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le succès qu’a 'obtenu mon ouvrage, loin 
de les affaiblir, les a fortifiées. On a pu 
lire , sans ennui , un petit poème d’environ 
neuf cents vers, qui retrace avec quelque 
' vérité des objets rians et des impressions 
douces. Mais qui pourrait m’assurer ■ que 
cette même peinture, trois ou quatre fois 
plus étendue, ne rebuterait pas. des lec- 
teurs déjà rassasiés de descriptions •cham- 
pêtres.^ 

• L’art n’a pas le même privilège que 'là 
nature: celle-ci, toujours la même, parait 
toujours variée , toujours nouvelle ; l’autre 
ne peut pas impunément se répéter dans 
ses ouvrages. Aux corrections près (et elles 
sont nombreuses“dans cette dernière édi- 
tion ) , je laisse ddnc ce poème dans l’état 
où le public a .daigné -l’accueillir. Je ne 
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veux point tenter de nouveau ses bontés 
pour une même production qui pourrait 
en devenir moins digne, si je consentais 
à' l’étendre. 
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LA MAISON 

» 

DES CHAMPS, 

POEME. / 

■^ M KK i i gr^ 

L’hiver a fui(i); la verdure nouvelle 
Déjà s’étend et couvre les buissons. 

Déjà le fleuve, où j’ai vu des glaçons, 
iJ’une eau rapide entoure la nacelle; 

Et sur ses bords , où naissent les gazons , 

J’ai vu voler la première hirondelle. 

Ah ! lorsque enfin le ciel sur nos climats 
Verse uu jour pur et des nuits sans. Ininas , 






3o LA MAISON 

Qui n’ali^e à voir, vers son humble ermitage, 
L’ami des champs , en habit de voyage , 

. S’acheminer, un Virgile à la main! 

Comme, de^ l’œil abrégeant le chemin, 

Il cherche à voir, au travers du feuillage, 

De son logis le futé encor lointain , 

Le toit, les murs, et jusqu’à la fumée 
Qui dans les airs, en colonne animée. 

Monte et se mêle au nuage flottant ! 

Combien de fois il s’arrête, écoutant 
De son vieux chien la voix accoutumée l 
Et quel plaisir, lorsque, frappant ses yeux, 
De près enfin la maison se découvre. 

Et qu’il entend de la porte , qui s'ouvre , 

Crier les gonds long-temps silencieux ! 

’ Vous que séduit cette image riante, * 
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Et qui déjà , sur la foi de mes chants , 
Cherchez un site où votre main prudente 
Puisse établir vos pénates des champs , 
Combien de soins n’avez-vous pas à prendre! 

V 

Pour mieux choisir, ne craignez pas d’attendre. 
N’imitez pas l’aequéreur empressé 
Qui, rejetant tout délai salutaire. 

Pour l’acheter, n’examine sa terre 
Que sur un plan à la hâte esquissé. 

* Vous, aux champs même, allez d’abord connaître 
Quel est le sol , quel est l’aspect heureux 

Où vous placez votre réduit champêtre. 

Là, dans le choix et du site et des lieux , 

' Que chaque objet vous éclaire et vous guide. 
Voyez- vous naître une source limpide? 

Suivez séS bords; consultez de ses eaux 

• La marche lente, ou la course rapid<*. 
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Des bois , plus loin , sur le flanc des coteaux , 
Font-ils mouvoir leurs ondoyons rideaux? 
Visitez-les ; et , quand le sombre automne 
Jette sur eux sa teinte monotone ; 

Quand l’ouragan dans les airs déchaîné 
Frappe des bois la voûte moins obscure ; " 

Si leur feuillage , à lutter obstiné , 

Seul , au milieu du deuil de la nature , 

Conserve encore un reste de verdure; 

Voilà le sol qui vous est destiné. 

Mais , soit que l’eau sur les bords qu’elle arrose 
En filets purs ait appris à courir; 

. Soit qu’en un lac où ses flots vont mourir 
Son indolence à loisir se repose, / 

Ou que roulant de la cime des monts , 

De chute en chute, elle tombe aux vallons; 
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A tous ces lieux , oh ! combien je préfère 
Le sol fécond que baigne une rivière , 
Surtout les bords où le fleuve onduleux 
Étend ses bras mollement anguleux , 

Descend , revient où son attrait le guide ^ 
Descend encor, puis, égarant ses eaux. 
Court enlacer les villes, les hameaux , 

Dans les longs plis de son écharpe humide! 

Eh! qui ne sait quels plaisirs^ quels secours. 
Nous peut offrir la rivière en son cours ! 
Voyez quel art, sur sa route féconde, 

A disposé ces abris toujours frais 
Pour vos pécheurs , çes mouUns pour Cérès. 
Tantôt , récluse y fait gronder son onde ; 
Tantôt , coulant dans une paix profonde , 

Un lit plus doux la reçoit , et son sein . 
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Se change en golfe , en limpide bassin , 

1 

Où la pudeur, qu’un jour sombre rassure. 
Vient en secret dénouer sa ceinture. 

Là , c’est un pont qui , de son dos voûté , 

Tient embrassés l’im et l’autre rivage. 

' Plus loin un bac, dans sa mobilité. 

D’un bord à l’autre ouvre un fréquent passage, 
Unit entre eux deux hameaux séparés ; 

Et , promenant leur moisson , leur vendange , 
Entre ces bords l’un vers l’autre attirés 
Des fruits du sol favorise l’échange. 

Consultez donc , pour fixeh votre choix , 
L’aspect des eaux, la verdure des bois. 

Étudiez leur'fidèle harmonie. 

Du site même évoquez le génie ; 

Demandez-lui quels aspects attachans 
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Autour de vous, dans leur forme imprévue,- 
Pourront offrir des scènes à vos champs, 

Ou préparer des repos à la vue. 

Ce choix-là même exige un art secret. 

Vous n’irez pas , d’effets sombres avide , 
Choisir un sol d’où l’oeil ne s’étendrait 
Que sur des lieux dont l’a$pect intimide , 

Sur des vallons par les eaux ravagés. 

Des ponts rompus , des rocs pendant en voûte , 
Qui, dans la nuit, par la peur allongés, 

Du voyageur épouvantent la route. 

Que si vos yeux cherchent ces acQidens, 

Ces murs détruits, ces restes d’édifices. 

Qui des fureurs, ou de l’homme, ou du temps. 
Gardent encor les noires cicatrices; 
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Ah ! choisissez du moins des monumens 
Dont les débris, dont l’aimable vieillesse 
Vous attendrisse et jamais ne vous blesse ! 

Tous ces débris ont leurs enchantemens. 
Eh ! pourquoi ftiir leur voisinage austère ! 
Cette maison qui fut un presbytère ; 

De ce vieux temple ouvert à tous les vents 
L’étroit portique , aujourd’hui solitaire , 
Mais où jadis , aux jours du saint repos , 
L’humble habitant des campagnes voisines 
Venait prier; cette église en ruines 
Dont le soleil enflamme les vitraux , 

Son toit brîsé , ces murs , ce cimetière 
Où , vers le soir , délivré de tout soin , 
Quelquè orphelin sur une froide pierre . 
Apporte encor sa douleur sans témoin : 
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Vers ces objets quelle est l’ame oppressée 
Qui, malgré soi, ne se sent pas poussoe! 

On songe alors à ses amis perdus (2); 

On se peint mieux leur image e£Facér ; 

Et sans effroi, sur le temps qüi «’est plus, 

Le souvenir ramène la pensée. 

I k 

Nous avons vu nos campagnes long-temps 
Se revêtir de pesans édifices. 

D’obscurs oh&teaux où l’œil, même au printemps. 

Cherchait en vain les champêtres délices. 

• 

On ne voyait que glacis , que créneaiuc,. 

Que lourds donjons sortant du sein des eaux, 
Que murs épais, offrant partout l’empreinte 

De la puissance, ou plutôt de la crainte. 

> - 

Un effroi vague , une secrète peur ^ , 

' Saisissait l’àme au sein des vastes saWes, 

2 4 
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Sous les arceaux , dont la froide épaisseur 
D’un jour douteux brillait par intervalles. 

Tout est changé. Nous avons aujourd’hui 
Moins de grandeur, mais bien plus d’élégance. 
Luxe des arts, c’est toi doijt l’influence, • 
Jusqu’en nos champs, comme un jour pur, a lui. 
D’un autre éclat, d’ornemens plus utiles, 

Tu viens parer nos agrestes asiles. 

Je n*y vois plus ces leviers suspendus ; 

Aux mêmes lieux, en volute légère,' 

é 

La main des arts a fait errer là pierre; 

I 

Et pour toujours aux dieux des champs rendus , 
Les noirs bastions, les étroites tourelles. 

Les vieux remparts de Bellone chéris , ■' 

Des jeux de Mars tous ces abris fidèles^ 

Servent d'asile aux oiseaux de Cypris. 
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Des châteaux forts , adieu , sombres parures ! . 
Venex, beaux arts! sous des formes plus pures, 
Embellissez le séjour des hameaux. 

Mais quoi ! déjà j’entends grincer la scie ; 

Du bloc pierreux la surface amincie 
Vole en éclats sous la dent des marteaux ; 
L’acier tranchant élague les rameaux 
Du châtaignier qui s’allonge en solive; ' 

La chaux frémit dans les flots d'une eau vive ; 

Et le travail partout portant ses pas , 

Sous l’oeil du maître agite ses cent bras. 

( 

O ! si les vers reprenaient leurs prestiges ! 

• Si d’Amphion le luth mélodieux^ 

« « 

Savait encor de ses sons fabuleux 
Renouveler les antiques prodiges , 

Vous me verriez, par des accords puissans, 
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Faire mouvoir ces blocs obéissans ; ^ 

En voûte épaisse, en pilastre docile, 

Courber la pierre ou façonner l’argile; 

Et sur le sol attentif à ma voix , 

Du caveau frais jusqu’aux flèches des toits , 

Au bruit des vers , élever votre asile. 

Mais , puisque enfin de ces enchantemens . 

Le temps heureux n’est plus; puisquâ la pierre , 
Rebelle au luth , n’obat qu’à l’équerre , 

Sachez du moins quels embellissemens , 

Pour les besoins , pour les plaisirs du maître , 
Vont décorer celte maison champêtre. 

K. 

Il est un art de disposer les lieux 

Pour plaire au goût et pour charmer les yeux. 

J’aime un verger .qui, simple en sa parure, 

• k 
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Soigné sans ïuXe et sans richesse OCné , 
S’offre à mes yeux de scs fruits coufontié. 

. Je veux aussi qu’une source d’eau pure , 

De ses canaux égaranl les détours , 

Le rafraîchisse ct le bai^e en son cours. 
Que si j’avais eticot le Choix du site , 

« <» 

Dans son chemin , pour mieux diriger l’eau 
J’adopterais la peUte d’un coteau 
Que le soleil assidûment visite. 

L’humble églantier, le modeste sureau/ 
D’un naur vivace entourant ce tableau , 

J 

De mes états fixeraient la limite. 

Là, me» travaux , mes jéUx et mes loisirs , 
De fleurs en fruits \ d’espoir en jouissance , 
Promèneraient mes volages désirs. 

Tels sont les biens qué Pomone dispense (3) 

; 

Jouisse£-ën; mais, sage en vos plaisirs, 
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N’imitez pas ce campagnard farouche , 

Jaloux de Flore et jaloux des zéphyrs ^ 

Qui , sur les fruits destinés pour sa boudie , ^ 

» 

Avec effroi verrait porter la main , 

Et pour lui seul possédant un jardin , 

Aux yeux de tous, vient graver à l’entrée : 

^ Soyez Argus f mais non pas Briarée* . 

Vous, empêchez un plus ü:iste larcin. , 

Que sur vos fruits la livide chenille 
N’ose jamais promener son venin. , • 

i , 

Au berceau mémeiattaquez sa famille; 

Et, dans l’hiver, quand l’àcbre dépouillé 
N’offre à .vos yeux qu’une froide ramée, , . 

. 1 ^ 

* On lit sur la porte 'd’entrée de plusieurs parterres 
des jardins de France , d’Angleterre et de Hollande , 

cette inscription latine : Argus estOf sed non Bnareus. 

• ♦ 

* A 

r* % 
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Au pied du tronc que la paille allumée , 

Jusqu’au sommet. par l’insécte souillé, ... 

Monte et s’élève en épaisse fumée. , . 

L’insecte impur , en pelotons nombreux 
S’entasse, roule, et, tout noirci de feux, 

Tombe à travers la vapeur enflammée. , 

Le moineau seul, à Vos fruits les plus doux. 
Impunément peut déclarer la guerre.^ , . 

Il rit du piège, et, d’une aile légère, . 

Fuit en bravant votre impuissant courroux. 



Il est pourtant une ruse en usage. 

Qui loin des fruits, dans leur maturité, 
Chasse parfois ce voleur effronté , 
Éprouvez-la ; qu’au travers du feuillage 
Un long fantôme, habillé de lambeaux , 
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Lève la télé, et, du sein des rameaux. 

De vos vergeirs sentinelle àsâdue , 

Tout à l’entoue semblé porter !â viié. 

f 

Trompé d’aboi*d par ce faux surveillant, 
L’oiseau s’abstient d’iin larcin diifBcile ; 

Mais l’erreut oesse , et bientôt tnoins tt^niblant 
Vous le verrez frapper d’un bec agile 
Le fruit que garde un géant immobile, 

Puis retenir ÿ et ,■ vainqueur insolent. 

S’aller percher sur le speotfe inutile. 

Tous ces voleurs , qui se nuisent entre eux , 
Dans le verger font un faible dommage. 
PomoneenCor survit à leur outrage. 

N’y portez point ün œil trop rigoureux. 

' Ces fruits charmans , ces reinèttes dorées , 

Ces apis frais, et mille autres, couverts 
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De tissus d’or ou de robes pourprées , 
Viendront peut-être , au milieu des hivers , 

De leur présence égayer vos desserts. 

» 

‘ Qu’ils soient cueillis par une main prudente; 
Et , si le ver ou la limace errante 
De leur fraîcheur n’a poiift souillé l’éclat , 

Près de la salle |iux repas consacrée , 
Réservez-leur un abri délicat. 

Là, sur la mousse en tapis préparée^ , 0 
Que chaque fruit, dans sa cage rangé. 

Loin de tout vent , ne reçoive qu’à peine 
Un faible jour avec art ménagé. 

Dans ce réduit Pomone est encor reine. 

Qu’il soit par vous fréquemment visité ; 

Sur chaque.fruit que votre œil se promène. 

Et , pour juger de sa maturité , 

Sans le blesser que votre main le presse. 
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Si le fruit cède au doigt judicieux , 

Si , plein de sucs dans sa saine vieillesse y 
Il flatte encor l’odorat ou les yeux, 

Qu’il soit admis dans vos festins joyeux. 
On l’y revoit comme un hôte agréable 
Qui, pour l’hiver, «e serait absenté, 

Et qui soudain , près de vous transporté , 

« 

Inattendu vous surprendrait à table. 



• • 

A vos oiseaux, <jue loin de vos vergers, . 

i « 

, Loin de vos fruits ma prévoyance exile , 

On peut offrir un autre domicile , 

Pour eux commode, e^pour vous sans dangers; 
Et, si l’hymen vous a donné des filles. 

Ah ! laissez-les de, ces hôtes légers 
Civiliser les sauvages familles. 

Que le laiton, en réseaux façonné. 
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Sans chasser l’air, ferme chaque passage 
Au prisonnier de l’obstacle étonné ; 

Qu’urt ruisseau pur, de son cours détourné. 
Vienne en jouant s’offrir à leur usage. 

Et qu’un jeune arbre, à leurs jeux destiné (4), 
Dans la volière étendant son feuillage. 

Trompe ou du moins pare leur esclavage. 

« • . • 

Vous cependant, plus sage en vos projets. 
Réunissez ces hôtes des forêts , 

De nos cités peuplades passagères , 

Qui, voyageant en cohortes légères, ; 

• 

Dii colombier vont blanchir les sommets. 

•. 

Eh! qui pourrait, d’un œil d’indifférence. 

Voir s’établir ces ménages heureux ! 

Qui n’envîrait leur paisible indolence , 

Leur chaste hymen, leurs caresses, leurs jeux. 
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Leurs nuits d’amour et leurs jours d’innocence! 

Préparez donc un logement pour eux. / 

Qu’une tourelle à vingt pieds de la terre , 

Près d’une source aux bords silencieux , 

Ouvre aux pigeons son dôme solitaire. 

Que par le toit un jour pur introduit , 

D’un rayon faible éclaire ce réduit ; 

Et que l’enceinte , au repos consacrée , * 

Dans ses détails présente tour à tour 

Pour le repas la graine préparée, 

, L’eau pour la soif, et des. nids pour l'amour. 

« 

A ces tableaux d’un ^nheursans nuages 
J’opposerais de moins douces images. 

Je placerais , par un contraste heureux , 

Le coq si fier près du pigeon timide. 
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Amant jaloux, et monarque intrépide, 

Si d’un rival l’aspect frappait ses yeux. 
Vous le verriez, athlète furieux. 

Lui déclarer une guerre sanglante. 

Tout son cortège, en une morne attente, 
De ce combat inquiet spectateur. 

Allume encor sa haine et sa valeur. 

\ 

Triomphe-t 7 il ? Dieu! quel transport éclate 1 

Il fait flotter son casque *^écai|ate ; 

D’un rouge obscur son œil s’est coloré; 

Son bec sanglant proclame sa victoire ; 

Je vois s’enfler son plumage doré, * 

\ ' 

Et chaque plume a tressailli dé gloire. 
Est-il vaincu ? muet , abandonné , 

Objet de haine, il court dans la retraite. 
Loin du sérail, en sultan détrôné. 

Pleurer sa honte et cacher sa défaite. 
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Cet appareil de gloire et de revers , 

Au pied du toit où le pigeon respire; 

Ces cris giierriers se mêlant , dans les airs , 

Avec la voix de l’oiseau qui soupire ; 

Là , les combats , l’ambition , l’orgueil ; 

Ici, l’amour, la volupté constante; 

Ce double aspect que rapproche votre œil , 

Du colombier rend la paix plus touchante. 

I» 

m 

D’autres oiseaux , navigateurs joyeux , 

♦ 

De vos ruisseau.x, de vos frais marécages, 
Ainmnt-ils mieux côtoyer' les rivages? 

Qu’un étang s’ouvre à leurs' goûts , à leurs jeux. 
Que le canard , dans ses> flots paresseux , 

Baigne l’émail de son aile changeante; 

Lt que le cygne , au plumage argenté , 

Dans l’Eurolas se croyant transporté, 
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Frémisse encor sur Léda palpitante. 

I 

% 

Tout est plaisiil tout est spectacle aux champs; 

Et , si Virgile , en ses accords touchans , ' 

Vous invitait aux doux soins d’Aristée; 

De scs récits l’ame encore enchantée^ 

Plein de ses vers , mais non de ses leçons , . 
Cherchez des lieux où les froids aquilons 
N’osent jamais , par un soufQe funeste, L 

Ravir aux fleuri cette manne céleste 
Qui de l’abeille entretient les travaux. 

Qu’une fontaine y laisse errer ses eaux. 

Qu’un saule vert, planté* sur le rivage,' 

Offre à l’abeille un refuge, un ombrage. 

Surtout un mets dans scs jeunes rameaux. 

De ces tilleuls fuyez le voisinage , 

♦ 

Craignez ces ifs, abattez ces cyprès. * 
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Mais faites grâce à l’olivier sauvage ; 
L’abeille y trouve un asile plus frais , 

£t tous les arts sont amis de !l paix. 

Du mélilot soignez aussi la plante. 

Point de mépris ; un brin d’herbe nous sert. 
Placez auprès la mélisse odorante, 

Le serpolet, le persil 'toujours vert, 

i 

La sauge pâle et les touffes de menthe 
Dont la racine aime une omle dormante. 

J ... 

Vous le savez , sur l’abeille , en ses jeux , 

La fable étènd son voile ingénieux. 

Au mont Ida, les cymbales bruyantes 
Qu’accompagnait le cri des coiybantes , 

Si l’on en croit ses menso^es heureux , 

Ont attiré des essaims plus nombreux. 
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Cette imposture est tîn droit de la fable. 
Vous n’irez pas, la cyml^le à la main, 
Frapper les airs de cris poussés en vain. 
L’abe»’ î rit de ce brtfit formidable. 

Mais lie suit le parfum de vos fleurs; 
Elle s’abat sur la rose vermeille, . 

Et de Narcisse aime à pomper les pleurs. 
Car(^ez donc , pour attirer l’abeille , 

Mon odorat, sans blesser nton oreille. 

Son logement se forme à peu de frais. 

En dôme simple, en modeste édifice,* 

• * 

Que sous vos doigts la paille s’arrondisse. 
Le liège donne un abri 'plus épais : 

A vos desseins il est aussi propice ; 

Mais, point de luxe; évitez les essais; 

Le travail dort au milieu d’un palais. 
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Quand la tempête, à la voix mugissante, 

t 

Bat les échos de sesflongs sifflemens , 

Et fait voler la feuille gémissante. 

L’abeille alors, d’une ^e prévoyante, 

Se réfugie en ses retranchemens^ 

Mais que le ciel , dégagé, de nuages , 

D’un jour plus doux donne de sûrs présages 
Toutes soudain s’envolent dans les chan||)s. 
Suivez -les donc dans ces courses volages , 
Parmi les fleurs , aux rives des étangs ; 
Surprenez-les sur l'acanthe fleurie , 

Sur le cytise ou le safran doré , 

Sur le narcisse encor décoloré ; 

y 

Vous les verrez s’y gorger d’ambroisie (5). 

r 

< * 

Ainsi déjà’ tout s’anime à vos^yeux ; 
D’oiseaux féconds, d’hôtes industrieux. 
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Mais , en rornant , n’oubliez rien d’utile. 
Qu’un vert buisson , par un étroit chemin , 
Guide vos pas de la ruche au jardin. 

N’y placez point la grenade sanglante, 

La ponrime d’or qui perdit Atalante ; 

Trop de richesse entraîne trop de soins, t' 

Avant vos goilts, consultez vos besoins. 

1 

Oh! si j’étais aux champs^ de Parthénope, 
Lieux embellis par un ciel toujours pur, 
Bords fortunés que de ses flots d’azur, < . 
Par trois côtés, Am^itrite enveloppe; 
L’olive en fleurs se liant des hivers, 

De l’oranger la dépouille opulente. 

Le limon frais, la figue succulente, 

Dé leurs parfums embaumeraient mes vers! 
Mais aux jardins où règne l’abondance , 
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11 fïiÿt laisser ces arbres délicats 

Ces plants frileux qui , même en nos climats 

Du ciel natal regrettent ^influence. 

Vous, prodiguez sur ces lits de terreau, 

Du potager la richesse, plus sûre : 

Du pois en fleur étayez la parure; - ' 
Baignez la fève amoureuse de l’eau ; ' 

Alignez bien ces rangs de chicorées. 

Dès feux dü jour à peine colorées; 

Plantez ces fruits d’ime double saison; 

Ce chou qui change et de forme et de nom , 
, Et qu’on peut voir en fliver, en automne, 
Blanchi par Flore, arrondi par Pomone. 

Et si du buis les festons réguliers 
Envahissaient le potager fertile. 

Déracinez leur verdure inutile. 
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Au lieu de buis, montrez-moi des fraisiers. 
D’un fruit charmant leur tige revêtue 
De sa liane entoure la laitue , 

Et souvent même apporte à l’odorat 
De l’ananas le parfum délicat (5). 

N % 

Plus loin, pour Flore est;-il un lieu propice 
Ménagez-lui cet agréable hospice. 

Mais redoutez votre goût novateur : 

P 

Il est un sol propice à chaque fleur. 
Loii^de ce sol, en vain la jeune plante 
Du dieu du jowr fixerait Tes regards;- 
L’onde la baigne en vain de toutes par^s; 

Sa tige boit une sève impuissante. 

« 

Connaissez donc, étudiez long-temps 
Des lieux divers les effets difTérens , 

Et n’allez point aux rives de la Seine 
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Livit-r la plante, ou confier la graine 
Que la Dwina voit naître en ses roseaux , 

Ou que le Nil abreuva de ses eaux. 

Qu’est-il besoin de lichesse étrangère? 

, Voyez ces fleurs, ces plants, ces végétaux, 
Qui dans no|^bois s’enlacent en berceaux ! 
Qu’aux plants lointains votre goût les préfère. 
Dans vos jardins courbez-les en bosquet. 

Que le lilas vienne en grappe, en bouquet, 

' Y balancer sa tige parfumée ; 

Du seringa re.spirez-y la fleuç , 

Sur le^’ rameaux en.étoiles semée , 

Et que leur cime , agitant sa ^aîcheur,. 

Sur vos gazons verse une ombre embaumée. 

Mais d’autres fleurs implorent un soutien ; 

t ' • 

Sccourez-les. Eu son essor volage , 
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Le chèvre-feuille, aidé par un lien , * 

Monte, s’attache, et s’enlace au trcillaçc. 

» 

Sous votre doigt, instniit à le plier. 

L’œillet plus humble assujettit sa tige ' 

Au frêle appui que sa faiblesse exige; • 

Et sous l’abri du mur hospitalier, ‘ 

Le jasmin blanc, qu’un hl savant dirige. 

De jets nombreux enrichit l’espalier. 

• , * ’ 

Sans ces secours, moins vivace, moins lière, 

» 

La clématite, oubliant sa blancheur (7), 

Baisse la tête , et perd <tans la poussière 
De ses bouquets l’odorante fraîcheur. 

Mais qu’un arbuste, un branchage, une plante. 
Prête à sa tige un tutélaire appui ; 

Moins triste alors, la fleur convalescente 
Et se soulève et s’étend jusqu’à lui. 
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Et de ses bras l’enveloppe et le presse. 
Emblème heureux des vertus d’un bon cœur. 
C’est un soutien qui s’offre à la faiblesse , 
C’est la pitié s’attachant au malheur. 

m 

A ces bouquets qui couvrent le treillage , 

Ne mêlez point d’ornement étranger.' 

Au sein des champs, pôurqubi m’offrir l’image 

t 

Même du Dieu qui doit les protéger ? ' 

Otez encor tous ces vases stériles, 

/ ^ 

Creusés par l’art pour ne rien contenir; 

Tous ces piliers, ce^*socles inutiles. 

Dressés dans l’air pour ne rien soutenir. ' 

Ce marbrp en vain m’offre les traits de Flore ; 

Dans vos bouquets je la vois mieux encore. 

Je veux des fleurs et non des monumens. 

Prodiguez donc ces simples ornemens : 



V 
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Aux feux du jour jour cx,posez l’hyacinthe. 
Phébus plaignant le trépas malheureux 
Du bel enfant, victime de ses jeux , 

Sur cette fleur, où vit encor sa plainte , 

Lance toujours des regards amoureux. 

A ses côtés j’aime à voir la jonquille ; 

Le même sol convient à toutes deux. 

Mais fuyez l’onde , et qu’un tuf sablonneux 
De vos ognons nourrisse la famille. • 

« 

En vain, Narcisse, épris de sa beauté, 

Se penchera vers cette eau fugitive ; 

Résistez-lui ; bientôt la fleur plus vive 
Approuvera votre «évérité. ' 

Qu’ vin sol plus chaud , préparé dès l’automne , 
Aide à fleurir la craintive anémone ; 

. Et que l’aci^, prudemment gouverné, 

Coupe soudairt*Sson feuillage fané. 

2 6 
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Il est des soins qu’on doit îi leur enfance; 
Connaissez-lcs. Le démon des hivers, 

Du tiède avril redoutant l’influence, 
Souvent, la nuit, revient, glace les airs. 
Saisit la sève , et sans pitié dévore 
Les jeunes fleurs qui s’empressaient d’éclore. 

S 

A CCS combats souvent renouvelés. 
N’exposez point leur inexpérience, ^ 

Et que la serre , où vous les rassemblez , 
S’oppose encore à leur impatience. 

Vous attendrez qu’éToignant tout danger. 

Le soleil donne un feu moins passager; 

Et même alors, soigneux de leur jeunesse, • 
Que chaque soir un tissu de roseaux , 

Du froid des nuits défendant leur faiblesse , 
Soit étendu sur leurs tendre* rameaux. 
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Sur les amours des «éphyrs et des roses 
L’antiquité trop long-temps sut itientir. 
Quittons la fable et ses métamorphoses ; 
Rompons l’hymen de Flore' et de Zéphyr; 
Et , de dépit dût en pleurer l’Aurore , ' 

Que, libre enfin do fabuleux atours, 

Mon vers fidèle à vos yeux fasse éclore 
L’hymen des fleurs et leurs chastes amours. 

t 

\ \ 

Le méme^ Dieu qui plaça dans nos âmes 
Ces doux rapports des deux sexes entre eux 
Ces vifs désirs, ces amoureuses flammes. 

Du cœur de l’homme alimens dangereux, 

Du même feu sut animer la plante.' 

J ‘ 

( 

Ainsi que nous , sa jeunesse bouillante 
A 4es penchans , des besoins , des désirs , 
Des nœuds secrets , d’ineffables plaisirs ; 
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£t, du printemps quand la sève l’inonde. 

L’amour la biAle et l’hymen la féconde. 

* - 

Mais de ce peuple étudions les mœurs. 

11 est d’abord une tribu de fleurs (8) , 

De la nature admirable caprice, 

Qui, résidant sur un meme calice, ' 

{ 

D’un double sexe y goûtent les douceurs ; 
Et, s’unissant en couple inséparable. 

Dans les plaisirs de ce lien charmant , 

A chaque hymen, réalisent la fable 
De Salmadis et de son jeune -amant. 

Une antre habite une tige commune (9); 
Mais des rameaux l’intervalle jaloux 
Vient séparer les vierges des époux.^ 

Une autre enfin, pleurant son infortune (10) 
Qui la condamne à l’absence , aux regrets , 
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Voit) loin des fleurs où l’amante respire, 
Naître la tige où son amant soi^ire. 

De leur hymen génétrez les secrets : 

Dès que la fleur échappée à l’enfance (i i) 

I 

A déployé sa fraîche adolescence , 

( O de l’instinct pouyoir miraculeux ! ) 

Soudain l’amant , qu’irrite la distance , 

Confie auxVents ses filtres amoureux ; 

De ses parfums les plus voluptueux 
Flatte de loin son amante nouvelle; 

Charme ses sens , et , se courbant sur elle , 
Jusqu’en son sein qui s’ouvre avec transport, 

S 

Laisse jaillir sa poussière brûlante. 

La jeune épouse , interdite , tremblante , 

Sur son bonheur se recueille et s’endort ; 

Et , déployant son plus riclC^étale , 

Pour en couvrir le dépôt de l’amour, 

6. 
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Mère en espoir, sur son sein, tout le jour. 
Laisse flotter la robe nuptiale. 

f 

De leur hymen si vous trompez les feu.\ j 
Si votre main , par une loi cruelle , 

Sur d’autres bords, loin du plant amoureux , 
Voulait porter la plante maternelle , 

■t 

Vous la verriez , victime de vos jeux , 

Se dessécher dans un mortel veuvage. 

Près d’elle en vain mille plants étrangers 
Courbent leur cime, inclinent leur feuillage : 
Indifférenté à leurs soins passagers, 

La triste fleur en son deuil solitaire , 

•I 

Repousserait leur caresse adultère. 

J 

Mais si les vents , propices à ses feux , 
Jusqu’à son sein|||||ar une heureuse haleine. 
Du jeune époux , exilé de ces lieux , 
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Faisaient voler la poussière lointaine; 

Son sein flétiâ par la stérilité; 

S’ouvrant encore à la maternité , 

Dans l’air brûlant qui la frappe au passage , 

Respirerait l’amour, la volupté, 

/ 

Et saisirait, dans ce vagite nuage, * 

Le germe errant de la fécondité.. 

Ainsi lés fleurs, amusement du sage, 

Dans tous les temps, à la ville, au village, 
Charment ses goûts , occupent ses loisirs. 

Là, point d’ingrat qui trompe son attente, 

/ 

Point de méchant qui nuise à ses désirs , 

Point d’envieux que sa fortune tente. 

Point de remords, qui suive ses plaisirs. 

De nos jardins les fruits sont la richesse^ 

A les' compter notre œil jaloux s’empresse, 
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Mais qui pourrait ne pas aimer les fleurs l 
L’enfant sourit à leurs vives couleurs; 

Avant sa main , son regard les caresse. 

De leurs bouquets la pénétrante odeur 
Vient ranimer la vieillesse étonnée ; 

La jeune fille , à l’autel d’hyménée , 

£n pare encor sa mourante pudeur; 

£t de nos arts le luxe imitateur , 

Quand de leurs dons se dépouille rannécy 
Rend à nos yeux leur prestige enchanteur. 

•s 

/ f 

Oui , loin des champs y il e(it une autre Flore 
Que l’art fait naître et que Paris adore. 

• Vous ne verrez, dans ses temples trompeurs. 
Que feston sec , que guirlande inodore. 

Là , quand l’hiver nous livre à ses rigueùrs , 
Un faux printemps se reproduit sans cesse. 
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Et y SOUS les doigts de la jeune prêtresse , 

Qui , par son art, ose imiter les fleurs , 

Le fin docile en pétale se plisse , 

Se frise en feuille ou se creuse en calice. 

Sur des bouquets méconnus des zéphyi-s 

* s 

L’adroit pinceau légèrement dépose 
L’or du genêt, le carmin de la rose. 

Ou de l'iris nuance les saphirs; 

Puis on les voit , dans nos folles orgies , 

Au sein des bals , loin des feux du soleij^ 
S’épanouir au rayon des bougies. 

L’art applaudit à leur éclat vermeil ; ^ 

Mais sur ces fleurs , enfans d’une autre Flore , 
Je cherche en vain les pleure d’une autre Aurore. 

/ 

N’envions point aux boudoirs de Paris 
Ces faux bouquets dont l’éclat est fra ile. 



70 . LA MAISON \ 

Maison des champs, ton luxe est d’ètre 'ulile- 
Bannis encor de tes simples lambris 
Ces ornemens' des salions de la ville. 

Ces filets d’or ciselés à grand prix , ^ 

Ces lits ou flotte une moire incertaine , 

Ces vases grecs et ces sièges romains , 

Et ces tissus où l’art des Gobelins 
En longs tableaux fait ondoyer la laine. 

Parer ces lieux est ton modeste emploi,' , 
Propreté simple , aimable enchanteresse ! 
Oui, ton éclat vaut mieux que la richesse; 
Tu plais sans elle , elle n’est rien sans toi. 
De mon réduit sois l’hotesse fidèle ; 

Viens l’embellir. Sous tes soigneuses mains. 
Le meuble antique , objet de nos dédains , ' 
Va se vêtir d’une grâce nouvelle. 
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Lits du vieux temps, dont les amples rideaux 
Environnaient des familles entières ; 

Vastes fauteuils, qui.de vos larges dos, ' 

De vos longs bras enveloppiez nos pères , 
Meubles bannis par de frivoles lois , 

De votre exil revenez à ma voix ! 

Ainsi , des biens que dédaigne la ville , 
J’enrichirais votre champêtre asile. 

<: 

C’est peu : les arts , le travail et les jeux 
Vont mieux l’orner, vont l’enrichir biemmieux. 
Mais voulez-vous qu’un attrait plus durable 
Vous ÿ retienne? Il faut que le plaisir 
Y soit utile et le travail aimable; 

Que mille soins n’y viennent point ravir 
Le temps au sage et le sage à lui-même ; 

Et que la vie aux heures <fb loisir. 
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S’écoule encore en des travaux qu’on aime. 

* . ^ L 

Je ne vois point , autour de vingt châteaux , 

S’étendre au loin vos domaines superbes ; 

Un pâtre seul peut garder vos troupeaux (la); 

Un jour sulBt à moissonner vos gerbes.; « , 

C’en est assez. Dieu mit sous votre main 
» * 

Deux grands trésors, l’ordre et l’économie; 

* % 

On les augmente > en y puisant sans fin. 

Voilà les biens où^le sage se fie. 

11 sait qu’aux champs soi-méme il faut tout voir; 
Que chaque jour, chaque matin, chaque heure 
Donne une tâche et prescrit. un devoir; 

Que le temps fuit, que son emploi demeure, 
fit que les jetix , les fétes^ le repos , 

Pour mieux nous plaire, ont besoin des travaux. 
Mais du dînerja cloche vous appelle; 
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Son tintement se prolonge , et soudain 
Du fond des cours, du salon, du jardin , 
Chaque convive, au rendez-vous fidèle,' 

Se précipite et s’assied au festin. 

Festin fnigal! Le mdtre, de sa place, 

A reconnu les perdreaux de sa chasse , . 
Les doux melons cultivés de sa main , 

Le chasselas détaché de ses treilles. 

Les rayons d’or, tribut de ses abeilles, 

Les vins du clos et les fruits du jardin (i3). 

% 

Et du midi si les ardeurs moins vives , 

Loin de la table , après un long repas , - 
Au sein des champs appèlent vos convives , 
Partez , courez , visitez vos états. 

Je suis de l’œil le char lourd et 'solide; ' 
J’entends hennir, soos la flottante bride. 
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Non le coursier bouillant, fier, enflammé. 

Au feu de Mars , au glaive accoutumé ; 

Mais ranimai' pacifique, timide. 

Qui, de Gérés cultivant les sillons. 

N’y voit briller que le fer des moissons. 

£t nréme enfin, si l’âne osait parîdtré. 
J’implorerais quelques soins généfeux 
Pour l’animal trop avili i peut-être, . 

Qui toujours prêt, toujours utile au maître. 
Porte au‘ marché la fennière, les œufs, 

' I 

Et qui du moins , du coursier qu’il remplace 

t 

N’a point l’orgueil , s’il n’en a pas la grâce. 

Mais quel vent chaud vient raser les sillons! 
Quelle furie a soufflé sur la terre ! 

Où fuit ce pâtre ? et d’où vient la poussière 
Qui sons ses' pieds roule en noirs tourbillons.^ 
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Sous ses noyers, dont la feuille emportée 
Tournoie en l’air', par les vents disputée , 
Que vient chercher ce chasseur éperdu ? 

Et dans la ferme, où l’effroi le devance. 
Qui fait ipnsi rentrer inattendu , , 

A demi plein, le char de l’abondance ^ 

% 

O de l’orage indice trop certain ! 

Le voyez- vous s’étendre sur nos têtes? 
Entendez-vous , dans l’horizon lointain , 

Ce roulement précurseur des tempêtes? 
Fuyons!... mais quoi! ce ciel sombre, attristé 
Qui , ce matin , des couleurs de l’aurore * 
S’embellissait à mon oeil enchanté,' 

Même en son deuil , sait’ m’attacher encore. . 
Le jour en 'vain me ravit son flambeau; 
J’attends l’éclair qui ,• par un feu nouveau. 
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Allume , éteint et rallume son phare. 

J’aime à sentir la bédeur de cette eau , 

t * 

Qui du nuage échappe en goutte rare ; 

Et si la nue, en long sillon tranchant, 

Ouvre son sein , le ferme , l’ouvre encore , 

Et de vos toits tout à coup s’approchant, 
Semble y porter l’effrayant météore ; 

N’avez- vous pas la flèche de Franklin, 

Qui , vers les cieux s’ouvrant un sûr chmnin , 
Dresse sa tige , atteint la foudre errante , 

Et, de ses feux aussitôt s’emparant. 

Du haut du fer où leur flamme serpente, ' 
Guide à vos pieds leur courroux expirant; 
Tandis qu’au loin les cloches du village. 

Que font mouvoir l’ignorance et la peur, 
Vont- dans les airs, tout noircis de vapeur. 
De leur vain bruit irriter le nuage ? 
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Voüs qii’un beau jour, un beau ciel rend joyeux, 
D’un autre aspect réjouissez vos yeux.- ■ 
Voyez : des cieux déjà Turne est tarie ; . 
L’ombre que chasse on soleil vigoureux 
S’est repliée et court dans la-0'airie; 

Déjà d’iris le ruban vaporeux 
Se courbe en' arc sous la voûte céleste ; 

Et , terminant leur promenade agreste , 

VoS^ pèlerins que l’orage a surpris. 

De votre toit , caravane nàodeste , 

Le dos mouillé , regagnent les abris. 

« 

IVaissez alors, délasscmens du sage, 

I* 

Jeux des hameaux, voluptés de tout âge! 

Mais loin de vous ces mornes tapis verts, 

D’or, et ûe dés, et de cartons couverts! 

11 est des jeux pleins d’un plus doux délire ; 
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Le vaincu même y rit de ses revers. 

C’est là surtout, femmes, qu’est votre empire. 
L’une, au clavier qu’interrogent ses doigts. 
En rougissant, vient marier sa voixc 
L’autre , en m^poin , rit d’un air de malice 
Sur Don Quichotte et son vieux palefroi ; 

A ses côtés , le cœur saisi d’effroi , 

Une aut;re pleure , en achevant Clarisse. 

Là, c’est la tante assise aux petits jeux , 

Qui, s’entourant de nièceà, de neveux, 

Sert de mentor à ces têtes mobiles , ' 

Et de conseil dans les cas difficiles. 

^nfin plus loin , dans le recueillement , 

La plume en main, une sœur, une mère. 
Pleurant l’absence ou d’un fils ou d’un frère , 
Jusques à lui, darts son éloignement. 

Laisse échapper sa plainte involontaire , 
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Ses vains regrets ; avant de le plier. 

D’un mot d’amour charge encor son papier, 
Et, se navrant d’une douleur qu’elle aime. 

Trompe et le temps, et l’absence, et soi-méme. 

% 

I 

Telle sans doute , en tes loisirs touchans , • 
Plus d’une fois la nuit vint-te surprendre, ^ 

O Sévigné ! toi qui sus vivre aux champs , ^ 
Qui loin des cours et dans l’amitié tendre 
Trouvas ta gloire et plaças ton bonheur ; 

Toi qui fus mère et ne fus point auteur ! 

D’un tel séjour, hélas! combien diffère 

; 

Cette campagne à son maître étrangère! 

Un fol attrait retient dans nos cités 
Les possesseurs de ces lieux enchantés ; 

Ou , si parfois à leur champêtre asile 
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L’été conduit ces hôtes passagers , 

Leur vœu secret y demande la ville , 

Sa gaîté fausse et son éclat futile, 

Et ses plaisirs et surtout ses dangers ; , 

Et le regret de tous ces biens factices 
En lieu d’exil change un lieu de déhces. 

Ah ! pour s’y plaire , il faut porter aux champs 
Des goûts plus purs et de plus doux penchans. 
C’est ton vieux sol, c’est toi que j’en atteste. 
Simple Helvétie. Eh! quelle muse agreste . 

N’a pas vanté l’azur délicieux 
De tes beaux lacs, l’azur de tes beaux cieux; 
Tes monts géants, dont la^téte allongée 
Domine au loin de frimas assiégée , 

Et sous leurs pieds ces coteaux , ces vallons , 

Ces champs aimés de Palès et de Flore , 



« 
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Où le travail fait germer , fait éclore 
L’encens des fleurs, comme l’or des moissons! 

! 

Tu les connus ces rians paysages (i4)» 

Toi dont les vers, aussi purs que ton cœur. 

Du frais Limmat vantent les bords sauvages. 
Tu côtoyais ses sinueux rivages. 

Quant tu chantas l’amant navigateur 
Qui, le premier, vers une île étrangère , ’ 

Des flots vaincus joyeux dominateur. 

Osa guider sa nacelle légère. 

Plus loin, ces rocs, ces monts, ces bois déserts 
Charmaient ton œil de noirs tableaux avide. 
Quand,' sous les coups du premier homicide. 
Le juste Abel expirait dans tes vers. 

Mais c’est surtout vers ces molles prairies, 

/ 

Sous ces vergers, le long de ces ruisseaux. 
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Que s’égàraient tes vagues rêveries. 

Là tu disais les fastes des hameaux , 

Et les aveux des naïves bergères , 

I 

Et le chalet aiix mœurs hospitalières , 

Et ce beati ciel, ce beau pays, toujours 
Cher à l’idylle j et propice aux amours. 

J- 

Mais qu’ai-je dit l 6 France ! ô ma patrie ! 

} * 

A quel séjour peux-tù porter envie ? 

Quel bord lointain, à nos vœux plus soumis. 

Au possesseur offre un sol moins rebelle. 

Des' bois plus frais, plus chers à Philomèle, 

Des flots plus purs et des cieux plus amis! 

O de Meudon délicieux asile (i 5), 

Chanipsde St-Maur(i 6 ), berceaux de Romainville (i 7 ), 
Cotnbien de fois, plein du démon des vers. 
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» 

Dès le mat Jf, m’échappant de la ville , 

J’allai rêver sous vos ombrages verts I 

‘ * 

J’aimais à voir vers ces rians bocages , 

' Amans, époux, voyageant deux à deux, 
S’acheminer en longs pèlerinages. 

Ces souvenirs sont présens à mes yeux. 

Là , d’écoliers un essaim tout poudreux 
D’un caillou sûr insultait le feuillage ; 

Plus loin y Taunay cherchait un paysage ; 

Robert, un ciel; et Redouté, des fleurs: 

J 

Ici, ç’était la halte des chasseurs; 

Les rendez-vous au pied de ce vieu?t chêne ; 

f 

Les repas pris au bord de la fontaine; 

f 

Les bals du soir qu’interrompait la nuit ; 

Et le départ, quand, se levant sans bruit, 

Pheebé paraît et vient fermei‘ la scène. 

M«»is le soir même offre encor dès tableaux 
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D’un ton plus frais , d’un plus ^ix caractère *. 

Ce paysage éteint dans l’atmosphère , 

L’ombre du soir qui descend des coteaux, . 

L’odeur des prés, la moiteur du feuillage. 

Le chant lointain des pâtres du \illage 
« 

De l’abreuvoir ramenant les troupeaux ; 

Le bord des lacs , des sources , des ruisseaux , ’ 
Couvert d’enfans qui vont, en troupe agile, 
Plonger dans l’eau la cruche aux flancs d’argile; 
Tous ces aspects confusément épars , 
yDu solitaire attachent les regards. 

Ces vieux récits de la mythologie 
De rois pasteurs, de bergers de Phrygie, 

Tout l’âge d’or, par Homère enfanté. 

Renaît soudain à l’esprit enchanté. i . 

Et , si , de loin , une humble métairie 
Que couvre un bois, qu’entoure une prairie. 
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Offre à mes yeux sur la campagne errans(i8) • 
Ses volets vei?ts, ses vergers odorans, 

Ses ruisseaux purs , et déploie à la vue 
De quatre arpens la fertile étendue ; 

Je porte envie à l’heureux possesseur, 
D’Alcinoüs agreste successeur. 

De son bonheur mille images charmantes ^ 
Illusions sans cesse renaissantes, 

Errent en foule autour du cœur ému (19). 

A t 

Il vit, me dis-je, où son père a vécu; 

Là, son hymen est exempt de querelle. 

Son ami sûr, «on épouse fidèle; 

Son enfant croît en vigueur, en vertu ; 

J 

Et, sans nul art, la mère de famille 

Est jeune encore aux noces de sa fille- 

\ . • ' 

} 

Ah ! ce bonheur que je peins dans mes chants , 
a 8 
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Il appartient à l’homme vraiment sage , 

Qui , sous l’abri de sa maison des champs , 
Cultive en paix son modeste héritage ; 

Dans ses jardins, dans ses vergers en fleurs , " 

Va de ses fruits épier les primeurs , 

Sème ses blés, recueille ses fermages. 

Et du ciel seul redoute les orages. 

Oui , la grandetir a des plaisirs moins purs , 

Des biens moins doux et des abris moins sûrs. 

. ■ û' 

Vaste séjour d’une antique puissance. 

Brillant Choisi, le banni que la France ( 20 ) 

Voit revenir sur ses bords plus heureux , 

En vain demande aux rives de la Seine 
Tes murs vantés ,' ta pompe souveraine. 

Sous les parvis que naguère ses yeux 
Ont vus peuplés de serviteurs nombreux, 

' 1 
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La ronce croît et s’étend; le reptile. 

Siffle eu passant sur le marbre stérile , 

Usé jadis par le pied des flatteurs; 

L’oiseau des nuits frappe de ses clameurs 
Les fûts poudreux , la coupole écroulée ; 

Et seul , le lierre ami des monumens , - 
Sur ces débris qu’amoncclc le temps 
Jette au hasard sa verdure i^lée; 

Tandis qu’auprès du palais dévasté , 

Se dérobant aux fureurs intestines , 

La ferme, heureuse en son obscurité, 

S’élève en paix au milieu des ruines. 

• • 

Fllf DU POKME DE EA MAISON DES CHAMPS. 
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NOTES. 



No-rs I , page 29. 

L’hiver a fui ; la verdure nouvelle 
Déjà s’étend et couvre les buissons. 

Ce début est, en partie, imité de la ia‘ élégie 
du 3* livre des Tristes d’Ovide. 

Note a, page 37. 

On songe alors à ses amis perdus. 

Olim amissas flemus amicitlas. 

Catci,. ad Calvum de Qaintilià. 

« 

Note 3 , page 41. 

Tels sont les biens que Pomone dispense. 

7 

Ce petit poème , comme je l’ai déjà dit , devait , 
d’ubord;étre plus étendu. J’y donnais quelques pré- 
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ceptes sur la greffe des arbres , sur les signes qu 
annoncent la maturité des fruits , et sur les moyens 
d’en faire la récolte. J’ai supprimé ces détails. Le 
peintre de la nature , qui est aussi l’oracle du goût 
et de la raison , Virgile a dit : 

Non ego concta meis amplecd Tersibus opto. 

Un pareil précepte devait surtout s’appliquer à 
ce genre d’ouvrage. Un poëme n’est pas un traité. 
Pour qu’un poëme soit didactique, il suffit qu’il 
contienne quèlques préceptes ; et l’auteur , étant 
le maître de les choisir , doit s’attacher de préfé- 
rence à ceux qui font aimer l’art qu’il chante et 
qui prêtent davantage à la poésie. Voici les vers 
^jue j’ai retranchés ; 

Je vous dirai par quels secrets encore 
De fruits nouveaux l’arbuste se décore. 

A la forêt , au taillis , au buisson , 

Ailes ravir un jeune sauvageon ; 



NOTES. 



Dans le Terger que ka tige placée 
Des mêmes venfa s’y trouve caressée ; 

Et que l’stcier, par un étroit sillon. 

Se faisant jour sous l’écorce blessée, 

De vos poiriers y glisse un seul bourgeon. 
Bientôt la poire , â paraître empressée , 

Sur le jeune arbre à Pomone rendu, 

I 

Arrondira son trésor suspendu. 

Ainsi les arts, par un charme suprême, 
Enricbiront la nature elle>méme. 

Mais le temps fuit; et bientôt du verger 
A nos regards la scène va changer. 

De ses bien&its déjà Pomone avare 
Prête à la tige une sève plus rare ; 

La feuille vole en tourbillon léger. 

Et sur la terre, an hasard dispersée. 

Tient du rêveur éveiller la pensée. 



A ce signal tristement répété , 




94 NOTES; 

Que le cueilloir au verger soit porté. 

Vous attendrez que de la matinée 
L’astre du jour ait bu l’humidité; - 

r 

Et, si ses feux échauffent la journée, 

Qu’alors le fruit légèrement touché, 

Et sans effort du rameau détaché, 

, Au sein du jonc qui se plie en corbeille , 

Se place et monte en colonne vermeille. i 

Si sa banteur le dérobe à la main. 

Ne souffrez pas que la main trop pressée. 

An sein des airs se frayant un chemiii. 

L’ose frapper d’une pierre lancée. 

Pour l’obtenir il est un art c^tain , 

Un soin plus doux que la prudence exige. 
Qu’un jeune pâtre au sommet de la tige 
S’élance , grimpe , et vainqueur plus humain , 
D’une main sûre enveloppe sa proie , etc. 



/ 
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Note 4 , page 47- 

Et qu’un jeune arbre, à leurs jeux destine. 
Dans la volière étendant son. feuillage, 
Trompe ou du moins pare leur esclavage. 

Les iBoeurs des oiseaux , leur éducation , dans 
nos volières , avaient fourni d’autres développe- 
mens au premier cadre de ce poëme. On en peut 
juger par le morceau suivant ; 

\ 

Yons choisirez, dans les oiseaux divers, 
iCeux dont les mœurs, le gosier, le plumage 
A vos desseins souriront davantage. 

Rassemblez les , étudiez leur goût , 

Leurs amitiés aisément assorties , >. 

Leurs simples jeux, leurs instincts, et surtout 
Interrogez leurs douces sympathies. _ j 

I 

Oise.iu d’amour, voluptueux ramier. 
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Quel goût fâcheux voudrait t'associer 
L’épais hibou, dont lé'* vêtement sombre 
Chasse la joie et repousse l’amour; 

Dont l’œil hagard est destiné pour l’ombre , 

Comme le* tien est formé pour le jour? 

- V 

• 

Choisissez donc la douce tourterelle. 

Dont le plaintif et long roucoulement 
Imite assez la plainte d’un amant 
Qui vient de perdre une amante fidèle. ' 

Dans la volière accueillez sa pudeur; ^ 

Qu’elle soit vierge, et que sa tendre ardeur, 

Au jeune amant qui gémira près d’ellè , 

Long-temps résiste et cède avec lenteur. 

Ce premier nœud , cet essai du bonheur 

Doit «uhellir sa demeure nouvelle. \ 

i • 

Mais toutefois variez ce tableau; 

Et que .votre œil passe, avec rêverie, 
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De la décence à la cocpietterie. 

De la,colombe an pétulant motnean. 

A ses côtés que la svelte mésange « 

En ses ébats , livre anx jeux des zéphyrs 
Son cou de jais, ses ailes de saphirs; 

Que le verdler auprès d’elle se range; 

Que le pivert ollre à votre oeil charmé • 

Son vêtement de rubis enflammé ; 

Et queJ'oiseau des champs de Canarie 

* 

Par vous s’instruise à des airs plus savants , 
Et, modulant sa flexible harmonie. 

De la ronunce imite les accents. > 

Ne chassons point la babillarde pie. 

Le geai criard, ni le merle indiscret. 

Ni dès pinsons la famille étourdie. 
Soignez-les tous ; votre oreille en secret 
Peut s’offenser de leur f&nheux ramage; 

Vous souffrirez; mais votre oeil plus heureux 




9» NOTES. 

Les retiendra pour l'éclat du plnmage^ 

Eh ! qui pourrait , aux grâces du langage , 
Joindre encor l’art de charmer tons les yeux !. 

Mais qu’ai-je dit ! touchante Philomèle , 
N’as-tu donc pins ces attributs divers? 
N’est-ce pas toi dont la plainte fidèle 
Si doucement s’exhale dams les airs ? 

Tu fais ré ver la vierge solitaire ; * 

. L’amour henrenx" s’unit à tes concerts,’ 

Et, sons l’ombrage où tu viens la distraire , 

' I 

La douleur même, en son recueillement. 
Mêle sa plainte à ton gémissement. 

« 

Chez les oiseaux il est un goût volage , 

Un attrait vagne , un désir cnrieux 
Qui lies excite à voir de nouveaux cienx. 

Tous ils n’ont pas ce travers en partage ; 

• Mais quelques-uns , en secret tourmentés , 
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Du froid Verseau voulant fuir Je passage,; 

Dans des climats do soleil visités, 

A chaque hiver, vont en pélerinage.- 
Vous , dès qu’avnl par ses douces chaleurs 
Rappèlera ces oiseaux voyageurs , 
t Veillez sans^cesse autour de la volière, 

Et châssez-en leur troupe familière. 



Un voyageur ne sait pas ce que coûte 
Le trait qu’il jette en passant sur sa route; 
Mais trop souvent cet amour passager, 

•n 

Dans la volière encouragé sans doute, 
Laissa les fruits d’on hymen étranger. 

Leur nourriture exige une autre étude , 

Un œil plus sûr. Que votre main jamais 
A leurs désirs n’oifrc de nouveaux mets. 
Sans consulter leur première 'habitude. 
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Le fruit do chanvre' et celui du millet, 



Le Laceron * qu’on rassemble en bonqnet , 

La morgeline ** à la tige rampante , 

Les fruits aqueux, l’oude rafraîchissante. 

Doivent suffire leur frugalité. 

Il est des mets dont l’i’sage est pins rare : 
Donnez-les donc, mais d’une main avare. 

' Craignes l’excès et la satiété. 

Que du plantin la grappe desséchée ' 

Fende parfois à la grille attachée ; 

Que le grain d’orge, en perles dispersé. 

Le pur maïs , de son épi chassé , 

Ou du chardon l’aigrette plus légère , 

Viennent piquer leur palais émonssé ; 

* Plante que les jardinier* appellent commiuiéinent le laitron 
( Sonckut ). 

•* Le monron des eiseaox. 
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Mail ménagez ce moyen salotaire. 

Quel mal secret consume cet oisean ? 

Quel Toile épais s’étend sur sa paupière ? 

11 se refuse anx jeux de la volière; 

Ces frnits, ces fleifrè, ce feuillage, cette eau, 

Ces chants d'amour, la paix de ces ménages, v 
Kien ne l’arrache à sa sombre langueur ; 

Son cœur se ferme à ces douces'images, 

Et son regard , fixé sur les nuages , 

Les considère avec un<«oin rèvenr. 

De ses tourments calmez la violence. 

Le mal qn’il sonffre est l’amour et l’absence. 

Ah! qu'on le rende à son premier lien, 

Aux dieux des champs, anx nymphes des bocages 
Premiers témoins de ses amours sauvages , 

An chaste nid consacré par l’hymen! 

Qu’il parte donc ! ouvrez-lui la volière , ' 
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Et que TOtrç œil, toaché de ses adieux, 

, De vos états voie enfin la barrière 
Se refermer sur des sujets heureux. 

Chez les humains, comme an sein des volières. 
Voilà l’amour, ses souffrances, ses jeux. . 
D'un feu plus pur, d’uu limon généreux, 

Le ciel partout forma le cœur des mères. 
Quand vous verrez vos jeunes arbrisse&nx 
Se revêtir de feuillages nouveaux ; 

Dès que la sève agitée avec force » 

En flots brûlants , roulera sous l’écorce ; 

Sachez qn’alors an sein de vos oiseaux 
Un feu pareil circule à pleins cananx. 

Que votre main , sagement prévoyante , . 

Dans la volière avec profusion 
Répande alors la laine en pur flocon , 

' Du cotonnier l’ouate éblouissante , 

Et du coursier la dépouille flottante*, 

Et le duvet^ léger fruit du chardon. 
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Tons ces apprêts vont être nécessaires ; 

Voici les jours de la maternité, 

Et les doux soitas de l'hospitalité 

N’ont rien de trop ponr contenter des mères. 

<• 

Ce ne sont plus ces volages oiseaux : 

Vous ailes voir des êtres tout nouveaux. • 

Quel changement! ces fauvettes si belles 
Ont donc perdu lenr souple agilité ? 

Et ce moineau, qn’a-t-il fait dé ses ailes? 

Quel nœud l’attache an nid plus fréquenté ? 

S’il s’en éloigne, où donc est la puissance 
Qui d’une épouse y fixe la présence ? V 
Apprenez-moi quel pouvoir révéré , • 

Quel noble, instinct ordonne à cette mère 
ly entretenir, esclave volontaire. 

An lit d’hymen le feu pur et sacré. 

• s 

Maternité ! ce zèle est ton partage ! 
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Àa Min de l 'œuf le germe emprisonné', 

Par tant de soins à la vie amené , 

An jour bientôt va s’otivrir an passage.-; 

Ne hâtes point ce moment fortuné. 

Le temps s’approche , et la vingtième auroife 
Ta se lever sur l’oiseau près d’éclore. 

Enfin , pour lui va cesser le néant. 

Il a brisé l’enveloppe légère 

Qui l’entourait d’un frêle vêtement ; 

Il s’en déponîlle avec étonnement; ■ • 
Son œil redoute et cherche la kunîère ; ' 
Son aile implore oné aile tutélaire^ 

U l’a trouvée , et son premier accent - 
Bénit ensemble et le jour et sa mère. 

Dès ce moment» il n’est pins qu’un devoir * 
Mais ce devoir est un plaisir encore. 

Plus de chansons au lever de l’aurore ; 

Pins de concerts prolongés jnsqn’au soir. 
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Toute la ilbit , la mère est là qui Teille , 

Pour que l’eufant plus doucement sommeille. 
Sans doute , au jour , ce millet préparé 
Ya rafraichir son gosier altéré ? 
Détrompez-Tous. C’est pour un autre qu’elle , 
lA son regard s’y porte sans désir. 

Ainsi l’amour, dans l’ame maternelle , 

Privé de tout, sait encore jouir. 



Tons jugez bien que cette vigilance , 

Ces soins touchants, ce^ amour généreux, 
Dn faible oiseau hâtent l’adolescence, 
n croit, et même, Icare audacieux. 

Il veut déjà , dan# son vol téméraire , 
Franchir l’espace et s’élever aux cienx. 
Plus d’une fois l’adresse de, sa mère 
Sut difTérer ce projet dangereux; 

Plus d’une fois des périls du voytge 
Elle efiraya son imprudent courage! 
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Ruse mutile! il a pris son essor; , 
Impatient , hors du nid il s’élance , 

Il vole...., il tombe.... , et, s’élevant encor, 

i ' . • 

Il vole enfin avec plus d’assurance. 

lit 

La mère, hélas! gémissant en silence 

Sur le départ du jeune voyageur, , ^ 

Le soit de l’œil avec inquiétude , 

Au moindre choc sent palpiter son cœur ; 
Et, le plaignant de son ingratitude, 

Va tout le jour , seule avec sa douleur. 

Au nid désert plenrer sa solitude. 




Note 5, page 54. 

/ 

r 

Vous les verrez s’y gorçer d’ambroisie. ' 

i 

Ruccélai , poëte florentin , a fait sur les abeilles 
un petit pocme fort agréable. Je l’avais imité dans 

h 

cinq ou six veis du passage suivant ; j’insiste sur 
ce nombre , par la raison que , lorsque je publiai 
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la Maison des Champs, je lus (dans une satire) que 
j’avais pillé Ruccélaï pour faire mon poëme. 

Yois-tu là-bas cet essaim tout poudreux? 

i 

U a quitté la luche accoutumée , 

Il fond sur toi ; sa bourdonnante armée 
Vient envahir ton asile joyenx. 

Aux armes ! guerre à ces lâches pirates ! 

Défends tes jours , tes trésors, tes pénates! 

xJ • 

Mais dans les airs les deux essaims lancés 
Brillent déjà l’un vers l’autre poussés. 

Dqà j’entends les ailes frémissantes , 

Le faible choc des dards entrelacés , 

Le demier cri des abeilles mourantes. 

Et les fnreUrs des vaincus terrassés. 

Vous qui veillez sur les ruches naissantes , 

Des deux partis éteignez le courroux : 

Mêlez le miel dans le vin le plus doux ; 

Au bois prochain qu’une branche coupée 
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J Dans ce breuvage à l’instant soit trempée ; 

Et , du rameau secouant la liqueur 
Sur les vaincus et sur l’essaim vainqueur , 

Arrosez-les d’uue poussière humide. 

Voua les verrez bientât d’un vol rapide 
Se réunir en grappe se presser , 

Et de leur trompe à l’envi se sucer. 

Note 6 y page 57. 

Et souvent même apporte à Todorat 
De l’ananas le parfum délicat. 

C’est le fraisier ananas {freigaiia vesca ananassa). 
Note 7, page Sg. 

Sans ces secours, moins vivace, moins fière, 

La clématite, oubliant sa blancheur,. 

Baisse la tête, et perd dans la poussière 
De ses bouquets l’odorante fraîcheur, etc. 

) 

On veut parler ici de la clématite odorante ( cfc- , 
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meuis jlammula , Lnr. ) Elle est sarmenteuse , et peut 
s’élever jusqu’à vingt pieds. • • ' 

Note 8 , page 64. 

/ 

Il est d’abord une tribu de fleurs , 

De la nature admirable caprice , 

Qui, résidant sur un même calice, 

D’un double sexe y goûtent les douceurs. 

Ce sont les fleurs hermaphrodites, c’est-à-dire 

celles où les deux sexes sont réunis dans le même 

\ 

calice ; cette constitution est commune* au .plus 

grand nombre des flem's, et paraît en effet la plus 

« 

convenablè au règne végétal. 

Note g , page 64. 

Une autre habite une. tige commune , 

« 

Mais des rameaux l’intervalle jaloux 
Vient séparer les vierges des époux. 

Ce sont les plantes monoïques, c’est-à-dire celles 
2 I O 
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dont les deiix sexes sont bien rénnis sur le njénM 
individu , siu* la même tige, mais vivent séparément 
sur des branches différentes. 

Note io, page 64. 

» 

Une autre enfin , pleurant son infortune 

Y 

Qui la condamne à l’absence, aux regrets, 

» < 

Voit, loin des fleurs où l’amante respire, 
Naître la tige où son amant soupire. , 

Telle est la classe des pbntes que l’on nomme 
dioïquei\ c’est-à-dire qui portent toutes leurs fleurs 
m&les sur un piéd^, et toutes leurs fleurs femelles 
sur un autre. 

s 

\ , '■ 

N 

. Note i i , page 65. 

, Dès que la fleur, échappée a l’enfance, 

A déployé sa fraîche adolescence , 

(O de l’instinct pouvoir miraculeux ! ) • 
Soudain l'amant, qu’irrite la distance. 



Digitized by Google 




1 



/ 

NOTES. 111 

Conlie aux vents ses filtres amoureux; 

De ses parfunàs les plus voluptueux 

Flatte de loin son amante nouvelle, etc. 

Ce système sexuel des plantes n’est point un jeu 
de l'imagination. Depuis long-temps, les gt^ns de la 
campagne reconnaissent eux-mémes les deux sexes 
dans certaines plantes , telles que le chanvre , l’épi- 
nard , le houblon , chez qui le mâle est séparé de 
la femelle ; mais ils prennent fréquemment l’un 
pour l’autre ; ils appellent mâle le chanvre femelle, 
et femelle le chanvre mâle , sans considérer que la 
plante femelle est nécessairement celle qui porte le 
fruit. 

Ce phénomène n’était pas non plus tout-à-fait 
ignoré des anciens. On peut voir ce qu’en dit Pline, 
liv. XIH , chap. IV. 

Un médecin de Louis XIU , nommé Guy de la 
Brosse , publia , en i6a8 , un ouvrage intitulé de la 
iVature, Vertu et Utilité des Plantes, dans lequel se 
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trouvent plusieurs chapitres fort curieux sur le 

K 

sexe , les sens et la génération dés plantes. En voici 
'■ quelques passages, qui m’ont paru aussi piquans 
par le fond des idées que par le naturel du vieux 

langage dans lequel s’exprime l’auteur ; 

• • 

« Par le général aveu que tout ce qui prend nour- 

/ 

riture , croît et engendre , est vivant , nos devan- 
ciers nous ont assuré que les plantes sont des corps 
animés , vivans et végétans. Empédocle et Anaxa- 
goras, au rapport d’Aristote, croient qu’elles étaient, 
ainsi que les animaux , distinguées de sexe , pleines 
de sentiment, se mouvante la joie et à la tristesse, 
et ayant l’usage du yeiller et du dormir ; même 
elles ont leur temps auquel elles entrent en amour. 
Une certaine humeur gluante se trouve entre l’é- 

* I 

, corce et le bois , que l’on nomme sève , témoignant 
leurs désirs amoureux. Lors , elles se transplantent 
les unes dans les autres , et non eu autre saison , 
imitant les animaux qui s’accouplent et su mêlent 

I 
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qu.ind la semence écumante et émue les titille et 
chatouille. . . 

' « Puisqu’elles ont du sens, elles sont émues à la joie 

et à la tristesse, parce que ce sont deux passions qui 
s’introduisent par le sens, et lesquelles se rencontrent 
en ce qui leur satisfait ou contredit. La vigne élève 
plus haut son sarment , quand elle rencontre quel* 
que arbre .voisin pour support , et devient plus belle 

J 

que lorsqu’elle traînasse. Le. lierre est plus ver- 
doyant , rencontrant un chêne ou une muraille 
^our support , que rampant à terre. Il y a un arbre 
surnommé Triste, croissant en Malabar (au rap- 
port d’Acosta), qui fleurit seuleihent de nuit et 
jamais de jour. Aussitôt que le soleil luit dessus, 
ses fleurs tombent , et ses feuilles demeurent tout 
le loii|^du jour fanées ; la nuit , elles retournent en 
leur naturel. Ses fleurs ont une bonne odeur; mais 
aussitôt qu’on les manie , elles la perdent. 

« L’herbe vive donne de pareils sentimens.de son 

lo. 



. V 
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déplaisir quand on la touche. Celle qu’on nomme 
mimeuse, ou mole, pourrait être appelée joyeuse, 
par les effets contraires qu’elle a à l’arbre triste ; 
car , aussitôt que le soleil se couche', elle devient 
languide , de sorte qu’elle parait morte , cette pas- 
sion croissant toute la nuit jusqu’au lever du soleil 
qu’elle revient à soi , étant à midi en sa pleine 
vigueur, tournant tout le long du jour ses feuilles 
vers lui. ' . v . 

« Ces accidens ne sont-ils pas signe de joie et 
de tristesse? Les animaux en peuvent- ils rendr^ 
de plus exprès , hors la, voix et le gémissement ? 

« Nous pouvons même dire que les plantes veil- 
lent et dorment comme les animaux , principale- 
ment si les choses matérialisées , comme dit Aver- 
. roès , se fatiguent en leurs fonctions , et se réta- 
blissent par le sommeil restaurant ou plutôt récréant 
leurs esprits dissipés ; car les plantes travaillent et 
sont fatiguées. Elles ' travaillent , attirant le suc 
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nourricier de la terre pour leur aliment , le digé- 
rant, transmuant et distribuant, occupant \ leurs 
sentimens à ces fonctions. Aussi voyous - nous 
qu’elles se reposent et dorment. Elles sont encore 
fatiguées par le chaud et par les autres impressions 
' tempestives , pour lesquelles elles souffrent gran- 
dement , et ont besoin de chômer et de dormir. 
Aristote nie le dormir aux plantes , parce , dit-il , 
qu’elles n’ont point de sens et de mouvement , et 
que le somme est une cessation du sens et repos du 
mouvement ; mais nous avons prouvé qu’elles ont 

i 

sens et qu’elles travaillent , voire se meuvent de 
plusieurs sortes de mouvement ; quand môme 
elles n’auraient que celui de la génération , il suf- 
firait , car elles ont besoin après de se reposer de 
telle action. U me semble qu’avouant cette néces^ 
saire vérité , nous sommes obligés de dire que les 
plantes veillent et dorment. Quand l’on n’eii vou- 
drait avouer la nécessité par ces raisons, l’on serait 
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obligé de la confesser par les effets f considérant 

le repos et le trayail des plantes. Combien sont> 

) 

elles affaiblies l’été par les ardens rayons du soleil> 
et consolées la nuit par l’agréable fraîcheur que 
leur verse la mère du sommeil ! 

« L’on remarque que les soucis , les anémones , 
les tulipes , les colchiques et semblables plantes , 
ouvrent leurs fleurs au soleil , et , se couchant , les 
referment ; ce qu'elles continuent tous . les jours , 
nous faisant voir par là une espèce de dormir ^ 
lequel encore est. très -exprès au réglisse et au 
trèfle-aigre ; car tous les soirs » au coucher du so- 
leil f ils replient 'leurs feuilles qu’ils tiennent ainsi 
toute la nuit ^ et à son lever les ouvrent et conti- 
nuent tout le jour , soit que le soleil luise ou non ; 
mais , outre celui-là , les plantes ont un très-exprès 
dormir ou repos , l’hiver , après le travail du prin- 
temps et de l’été. Et, ainsi qu’il y a des animaux .qui 
dorment de jour et veillent la nuit, alknt à la 
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pâture , aussi y a-t-il des plantes qui dorment au 
printemps et veillent l’été; d’autres veillent l’au- 
tomne et l’hiver, et dorment les deux autres sai- 
sons. Ces variétés rendent la nature plus belle, et 
les diversités en sont très-agréables en l’un et l’autre 
règne des animaux et des plantes. Plusieurs bul- 
beuses dorment un long temps , même hors de 
leur lit , comme les ognons , les ails, les échalottes 
et les tulipes , et se conservent longuement endor- 
mies hors de terre sans s’altérer ; mais , lorsque 
leur réveil approche , l’on voit pousser leur sève , 
et mourir si elles ne sont remises au giron de leur 
mère et nourrice pour lui sucer la mamelle, à guise 
de petit enfant qui , à son réveil , 'est impatient , 
et , la faim le pressant , n« demande qu’à téter. 
Que s’il y a quelques plantes sans repos, travaillant 
continuellement , ainsi que l’oranger et le citron- ' 
nier, ayant toujour# fleurs ou fruits, et bien sour 
vent tous les deux ensemble , c’est qu’elles imitent 
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les fonrmis , dont l’assidn labeur ne prend point 
de fin ; encore que , retirées dans leur taupinière 
et cachées pour l’hiver , elles ne chôment jamais , 
du moins nous l’assuré ainsi le philosophe Cléan- 
thes , après les avoir observées quarante ans. ^ 

« Voilà les raisons qui nous font penser que les 
plantes veillent et dorment , ou > si l’on ne veut 
ces mots , qu’elles travaillent et se reposent. » 

Db la Matdbb DBS Plavtes, chap. 9, 10 et ta. 

C’est à Guy de la Brosse qu’on doit l’établisse» 
ment du Jardin du Roi ; du'^moins ttouve>t-on dans 
l’ouvrage que je cite , un dessin' du Jardin Royal 
pour la culture des plantes à Paris, avec une 
requête par laquelle ce médecin expose au roi, 
dans le plus grand détail , ses vues sur la distri- 
bution de ce jardin (qui doit avoir une étendue 
de cinquante arpens); et un plan d’enseigne- 
ment , avec une grande partlh des moyens d’in- 
struction qui sont encore ^employés aujourd’hui 
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clans cet établissement. 11 offre de se charger lui- 
même d’une espèce de cours qu’il explique ainsi : 
« J’offre, dit-il, de faire leçon des plantes, don- 

« nant connaissance de leurs synonymes , des lieux 

r 

« où elles croissent , du temps de maturité et cueil- 
M lette , du moyen de les conserver , de leurs qua- 
« lités premières et secondes, et le plus des troi- 
« sièmes qu’il me sera possible , me servant pour 

• cela des auteurs les plus célèbres et approuvés , 
« sans oublier leiu* usage ; laquelle leçon se fera 
« deux fois la semaine , à commencer du premier 
■ jour de mai que les plantes paraissent , jusqu’au 

• dernier jour de septembre qu’elles déclinent bien 
« fort. » ' 

.• t 

A la suite de celte requête se^trouve l’édit de 
Louis XIII , qui fonde le Jardin Bny^l des Plantes 
sur le plamproposé par Guy de la Brosse, et nomme 
celui-ci intendant de ce jardin. . 
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Note 12, page 72. 
r 

Un pâtre seul peut garder vos troupeaux, etc. 

Dans la première version de ce pocme , j’en con- 
terais quelques pages aux ëoins des ti’oupeaux. 
On me pardonnera , je l’espère , d’avoir rejeté dans 
mes notes et de placer ici les vers où je donnais 
quelques préceptes , mêlés de descriptions , sur 
cette branche importante de l’économie agricole. 



Quand l'ouragan, balancé dans les airs, 
Comme un point noir , se fixe sur nos têtes , 
SI le taureau, de ses nasaux ouverts. 
Semble aspirer la vapeur des tempêtes; 

On que la grue, au séjour des éclairs. 
Sentant déjà là moiteur du nuage. 

D’un cri d’effroi, prophétise l’orage; 

Par ce sigiml averti du danger,,^ 

Je veux alors que le prudent berger * 
Ne cherche pas un lointain pâturage. 
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NOTES. 

Mais, si le ciel prend un voile d’aznr', 

Si le soleil plus brillant et plus pnr , 

En se jouant sur la plaine arrosée, 

A dn matin bu la froide rosée. 

Loin du bercail j'aime à voir le tronpeau. 
Mon œil lé suit dans ce riant tableau. 
J’entends déjà , dans les fraîches vallées , 

I 

Le bêlement des brebis rassemblées , 

Le cri des chiens et les chants du pasteur, 

' Et des échos la confuse rumeur. 

Mon regard fuit loin des plaines brûlées 
Où vos béliers , abattus de chaleur , 
Courbent leur front , et , la tête baissée , 
Rêvent dans l’ombre , à leurs pieds amassée. 

• I 

Mais , sur ce roc dont la cime fend l’air. 
Mon œil se plaît à poursuivre Amalthéc ; 
J’aime à la voir , de sa dent effrontée , 
Mordre la ronce on le cytise amer; 

Puis s’échapper dans sa conrse volage , 
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Puis reparaître au bord de ce ruisseau , 
Et , de ses pieds sillonnant le rivage , 
Troubler la source où le timide agneau 
Hume en tremblant la surface de l’eau. 



Du ciel d’été les flammes dévorantes 
Sur les troupeaux , dans l’étable enfermés , 
Jettent parfois des vapeurs malfaisantes. 

A vos moutons , de ces feux consumes , 
Sachez offrir des nuits rafraîchissantes , 

Un air plus pur , un sol moins enflammé. 
Pour accueillir leurs peuplades souffrantes, 
Au champ voisin qu’un enclos soit formé. 
Du coudrier que les branches pressées, 
Tout à l’entour élevant un rempart, 
Forment un mur, en claie entrelacées. 

Là , quand du soir s’abaisse le brouillard , 

* Quand de Vesper le fanal étincelle, 



Que le troupeau s’achemine à pas lents ; 

Que le pasteur , suivi du chien fidèle . 

Traîne avec lui ses pénates roulants ; 

Lt que tous deux, au poste vigilans, 

X ' 

Jusqu'au retour de l’aurore nouvelle, 

Tassent la nuit tour à tour sentinelle. 

Mais , soit qu’à l’air exposant vos troupeaux , 
An sein des champs vous formiez cet enclos ; 
Soit que l’hiver , les chassant des prairies , 
Vienne snr eux fermer les bergeries ; 

Que le pasteur, par un soin journalier, ^ 

V 

Renouvelant lenrs couches de litière. 

Jette à leurs pieds nne fraîche bruyère ; 
Qu’un mets choisi charge le râtelier. 

Et qu’une eau pure , à la source puisée , 

S’offre à leur soif aisément apaisée. 




î 



V 

• ' f’ • 

124 NOTES. 

Note x3, page 73. 

Les vins du clos, etc. 

Je crains d’abuse<r de la patience du lecteur par 
âes citations si longues et si multipliées ; mais je 
réclame encore son indulgence pour les vers sui> 
vans , où j’avais essayé de peindre quelques effets 
du ciel, pendant les matinées de septembre et 
d’octobre , et de donner quelques préceptes sur la 
vendange. 

Souvent alors dans l’orient brumeux 
OÈ voit pâlir ses rayons * nébnlenx; 

Son disque échappe à l’œil qui l^examine , 

Et , sans cbalenr , le brouillard du matin 
Fume et s’étend le long de la colline. 

Dans vos celliers voulez-vous que le vin, 

En vieillissant , des couleurs du raisin 

* ]>et rajons du aoleil. J ‘ 
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Garde tonjours la teinte primitive ? 

Pour le cueillir , attendez prudemment 
Que le soleil , eu sa marche tardive , 

Âit dissipé ces brouillards du moment. 

Mais dans la coupe , où la liqueur se vide , 

Si vous voulez que le jus des coteaux 
Coule à vos yeux , plus pâle , plus limpide 
Que le cristal où jailliront ses flots ; 

Saisissez l’heure où la grappe arrosée 
Vous offrira ces gouttes de rosée. 

Que votre doigt , sans trop de mouvement , 
Du fruit mouillé dépouille le sarment ; 
Qu’une antre main, dans de vastes corbeilles 
Pose avec soin ces dépouilles vermeilles ; 

Et pour porter , d’un pas sûr et soumis , 

Ce doux fardeau de la vigne au logis , 
f|ue l’âne , aidé de son guide rustique , 

Prête sa marche et son dos pacifique, r 
C’est par ces soins qu’au pétillant chablis 
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On sait donner un pâle coloris. 

Cette rosée éclatante et légère 

N’est point perdue; au sein des flots TÎneux , 

Elle se change en globules mousseux , 

Et le bnveur la retrouve en son verre. 

Quand l'économe aura senti le grain , 

Cédant dqà sous le doigt qui le presse , 

- Quitter la grappe avec plus de mollesse , 

Et d'un jus rouge ensanglanter la main ; 

Il en est temps, que la jeune bacchante 
Saisisse alors la serpe impatiente; 

Que le panier, de pampres tapissé, 

Pende à son bras mollement enlacé ; 

Et , du moment on le coq domestique 
Dn jour naissant donnera le signal. 

Vers le vignoble, à ce cri matinal , 0 

^ N - 

Faites marcher le cortège rustique, 

» 

' Il est des bords flivorlsés des creux , 
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Bords oà la Grèce ,'ea îles partagée , 

0 

De ses coteaux voit le front glorieux 

i . • ^ , 

Se rcfléclur dans les flots de l’Egée, etc. 

Note 14 , page 8r. 

Tu les connus ces rians paysages, 

Toi dont les vers, aussi purs que ton coeur, 
Du frais Limmat vantent les bords sauvages! 

Gessner est né à Zurich , sur les bords du Lim- 
mat. Ses pocnies de la More d’Jbd, du Premier 
Navigateur , et ses poésies pastorales , sont entre les 

t 

mains de tout le monde. Gessuer était imprimeur- 
libraire , profession qui , comme on le voit de nos 
jours , par l’exemple des Didot , n’exclut ni l’érudi- 
tion ni le talent des lettres./ 

Note i 5 , page 8a. 

O de Meudon délicieux asile ! 

Les points de vue qu’on -découvre des hauteurs 
de Meudon sont délicie||x. Le bois et le parc sont 
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piU'ticuUèrement fréquentés , dans la belle saison , 
par les botanistes qui vont y faire des herborisa- 
tions , les paysagistes qui vîeunent y chercher des 
sites pittoresques , et les écohers de Paris qu’on y 
mène eu promenade les jours de congé. 



Note i6 , page 8 a. 

Champs de Saint-Maur ! . . . . 

Saint-Maur, joli village près de Paris, au-delà 
du bois de Yincenues. 

Note 17, page 8a. 

Berceaux de Romainville î 

Le bois de Romainville est une promenade char- 
maute à deux petites lieues de Paris , au-delà de 
Bellevillc et du pré Saint-Gervais. 

■ # 
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Notï i 8 , page 84. 

Et si de loin une humble métairie 
Que couvre un bois , qu’entoure une prairie , 
Offre à mes yeux, sur la campagne errans, 
Ses volets verts , ses vergers odorans , 

Ses ruisseaux purs , et déploie à la vue 
De qtiatre arpens la fertile étendue, 

Je porte envie à l’heureux possesseur, 
D’Alcinoüs agreste successeur. 

Le jardin d’Âlcinoüs ne contenait que quatre 
arpens , comme on en peut juger par la descrip- 
tion , tracée de la main même d’Homère , chap. 7 
de l’Odyssée. 

Not^ 19 , page 85 . 

Errent en foule autour du cœur ému. 

/ 

» 

Circùm prœcordia Indlt. 

Pb>s. Sat. 
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* Note ’ao, page 86. 

Vaste séjour d’une antique puissance, 
Brillant Choisy, etc. 

Clioisy , village à trois lieues de Paris , sur les 

« 

bords de la Seine , avait un magnifique château , 

que Louis XV avait acheté , et qu'il avait embelli. 

» 

Il ne reste plus rien de ce château , dont la char- 
rue a labouré les jardins. 
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LA JEUNE FILLE MALADE. 



ÉLÉGIE». 

. 4 



''■t. ^ _ 

L’huile sainte a touché les pieds de la mourante. 

L’arrêt fatal est prononcé : 

L’art n’a point de secours pour cette âme souffrante. 

Le monde pour elle a cessé. 

Tout s’éloigne; tout fuit; hélas! l’amitié même, 

A l’effroi des derniers adieux, 

Se dérobe , en baissant les yeux. 

* Cette pièce fait partie d’un recueil d’élégies nou- 
Telles , que l’auteur se propose de publier. 
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Intrépide témoin de ce moment suprême, 

La mère est seule enfin près de l’enfant qu’elle aime. 



Elle s’enferme alors sous les obscurs rideaux ; 

^ Écarte loin du lU les funèbres flambeaux ; 

Et, d’un œil que la foi rassure, 

I 

Regarde, sans pâlir, le crucifix de bois 
Que la vierge chrétienne a saisi de ses doigts , 

. Et l’eau sainte, et le buis à la sombre verdure. 
Du chevet des mourans douloureuse parure. 



^ Mais , quand elle voit de plus près 
Le sinistre frisson qui parcourt tous ses traits. 

Et ce front d’où découle une sueur mortelle , 

Et cet œil qui s’éteint: « O mon enfant, dit-elle, 

« Si tu vis, je vivrai; mais, si tu meurs, je meurs. 
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« Déjà la tombe enferme et ton père et tes sœurs ; 

« Seules nous nous restons; toi seule es ma famille. 

« Et tu me quitteràis, toi, mon sang, toi, ma fille! 

«• Non , tu vivras pour moi ; Dieu voudra te guérir; 

« Ta mère t^aime trop , tu ne peux pas mourir. 

«Je ne sais quelle voix me dit encore, espère. 

« Hélas! pour espérer est- il jamais trop tard? 

« Jeune âme de ma fille, ô! suspends ton départ, ' 

« Et, pour quitter ce monde, attends du moins sa mère!» 

Ainsi la foi l’anime et l’espoir la soutient. 

Mais par quels soins touchans cetespoir-s’entrelient! 

Elle courbe son front sur la jeune victime; 

De son souffle abondant la réchauffe et l’anime ; 

Saisit sa froide main ; d’un doigt mal assuré 
Interroge le pouls dans sa marche égaré ; 

Joint le doux suc du miel au doux jus de l’orange , 



Digitized by Google 




i36 



POÉSIES 



Et, dans sa bouche en feu versant ce frais mélange. 
Par un breuvage heureux cherche à combattre enfin. 
Le brasier de la fièvre allumé dans son sein. 

< 

Et déjà cependant, évoquant ses ténèbres, , 

Ses larves, ses terreurs, ses spectres menaçans, 
L'Agonie, aux ailes funèbres, 

i 

De la vierge expirante égarait tous les sens ; 

Et l’ange du départ sur ses lèvres muettes 
Répandait de la mort les pâles violettes. 

• I 

( 

A ce spectacle affreux , le front humilié. 

Prenant, entre ses bras son dieu crucifié : 

« Toiseul peux la sauver. Dieu puissant, dit la mère! 
« Ce n’est qu’en ton secours maintenant que j’espère. 
« Oui, sur ma pauvre enfant j’appelle tes bontés. 
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« Ses jours, si peu nomb^ux, sont-ils déjà comptés? 
«Tu vois l’affreuse lutte où se débat sa vie. 

« De ce calice amer tu bus jusqu’à la lie, 

« Je le sais; et ta mort fut digne encor de toi. 

« Je n’ose à tes douleurs égaler ma misère ; 

« Mais souviens-toi des maux que dut souffnr ta mère , 

\ 

« Et tu prendras pitié de moi. 

« La fille de Jaïr, à ta voix, fut sauvée. 

« Tu lui dis : Levez-vous. La fille s’est levée. 

« De l’éternel sommeil elle dormait pourtant ; 

« La mienne au moins respire et peut-être m’entend. » 

I 

En prononçant ce mot, elle craint d’en trop dire. 

Et vers le lit revient soudain 
S’assurer qu’en effet sa fille encor respire. 

Puis, sous les blancs rideaux qu’a soulevés sa main. 
De la mère du Christ apercevant l’image : 

12 . 
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« Toi qui fus mère aussi, l(i conçois mes douleurs. 
« D’un hymen trop fécond \oilù le deniier gage. 

« De ton nom , au berceau , je dotai son jeune âge. 
a Je vouai son enfance à tes blanches couleurs. 

'» Ce nom , ce vêtement m’étaient d’un doux présage; 
« Et, quand ma ülle et moi, nous tenant par la main, 
« Nous allions à l’église invoquer ta puissance, 
«Les compagnes de son enfance, 

« Voyant de loin, par le chemin, 

« Et sa blanche tunique et son voile de lin, 

« Se disaient: celle-là, dans ses destins prospères, 

« Aura des jours d’amour, d’innocence et de paix. 
« Et moi, l’œil attaché sur ses chastes attraits, 

« Je me trouvais encore heureuse entre les mères. » 

Ainsi disait la mère, et la nuit s’écoulait.'’ 

Depuis neuf jours, elle veillait. 



\ 
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Déjà l’aube naissante a rougi le nuage; 

Le jour se lève, armé de feux plus éclatans ; 

Le jour la voit encor devant la sainte image. 
Long-temps elle y gémit, elle y pria long-temps. 

Tandis qu’elle priait : « mère... oà donc cst-clle? 

« (Dit une faible voix.) Oh! viens... je me rappelle 
'< Qu’un étrange sommeil a pesé sur mes yeux. 

« Dieu! quel songe à la fois triste et délicieux! 

« Dans mon accablement , je me sentais ravie 
« Loin de notre humble terre et par-delà les deux. 

« C’était un autre jour; c’était une autre vie. 

« Dans ce monde nouveau, paisible, exempt de soins, 

O D’étoiles et de fleurs ta fille couronnée 

n Cherchait ta main pour guide et tes^yeux pour témoins. 

\ 

« De fronts purs et joyeux j’étais environnée, 

« Et mon âme pourtant ne goûtait qu’à moitié 
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' « Ce bonheur imparfait dont j’étais étonnée. 

« Ma mère... où donc est-elle? ai-je aussitôt crié. 

« Et les anges' en chœurs vers toi m’ont ramenée, n 
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STANCES 

ADRESSÉES A M. DESARPS, PROPRIÉTAIRE A DAX, 
DÉPARTEMENT DES • EANDES. 



. aa février ï8rg. 

Ou. , Desarps, la paresse est un fruit des hivers. 
Notre esprit est un champ que le soleil féconde. 
C’est sous le plus beau ciel du monde 
Qu’on vit naître les plus beaux vers. 

En vain, près d’un bon feu, relisant mon Horace, 

Je cherché de son vers à saisir l’heureux tour; 

* 1 
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L’espace, l’air des champs , la clarté d’un beau jour 
Sont des biens que rien ne remplace. 

Ce chêne qui s’embrase en mon âtre fumeux, 

Oh! qu’il me plaisait davantage, ■ 

Et surtout qu’il m’inspirait mieux, 

\ 

Quand j’allais dans nos bois rêver sous son ombrage ! 

Oui, c’est aux champs qu’épris des véritables biens, 

Le poëte inspiré s’en va saisir encore 

Ces momens de bonheur qu’ Apollon fait éclore 

I 

Pour ceux qui font vœu d'étre siens. 

J 

Mais pour qui s’en va-t-il du doux bruit de sa lyre 
Frapper l’écho des bois déserts ? 

Où sont les nobles cœurs que vont toucher ses vers, 

I 

Et les yeux qui voudront les lire ? 
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Poètes, mes,amis, il ^ fui sans i’et<Jur 

Ce siècle, pour nous si prospère, 

•Où le quatrain de Saint-Aulaire 
Occupait un grand mois et la ville et la cour. 

On voudrait aujourd’hui, jusque dans nos bluettes. 

Je ne sais quoi de vif, d’étrange, de brillant. 

Comme un palais blasé cherche un vin pétulant. 

C’est le siècle de fer pour nous autres poètes. 

•Delille, si peu fait à ce sort rigoureux, 

Lui-méme trouve enfin des lecteurs moins dociles. 

Les bons juges sont peu nombreux. 

Et les mauvais sont diilGciles. 

U 

f ' ' ■ 

Les plaisirs de l’esprit nous ont rassasiés. ' 

Tout change ;un nouveau goût veuf des routes nouvelles. ^ 
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Aristote est bién vieux; et, devant les modèles. 

Nos pères bien long-temps se sont extasiés. 

Croit-on que nos journaux, tout noirs de politique. 
Sur madame Manson* narrateurs si diserts. 

Mais fort peu curieux ou de prose t)u de vers , 
Raniment le goût poétique? 

i 

■ Selon les gens , hélas ! tout est bien, tout est mal , 

Tout prend une face mobile. ^ 

Le Ravius de mon journal , 

Bans le vôtre (que sais-je ?) est peut-être un Virgile. 

* Madame Manson figurait alors , comme témoin très- 
dramàtlque, dans un effroyable procès criminel qui fixait 
l'attention de tonte la France, et qui se jugeait à la cour 
d’assises de -l’Aveyron. 
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Si j’en crois du Parnasse un juge prévotal 

Qui dans ses feuilletons pour le bon goût s’escrime , 

Le naturel est trivial 

' Et le pathos est du sublime. 

• • ' 

Tel antre nous révèle, en burlesques arrêts, 

Que Bossuet prêta ses ailes 
• *Et Montesquieu ses larges traits 
A quelque plat auteur d’in.sipides libelles. 

Du jeune amant des vers , ah ! qui ne plaint les maux, 

Quand, trompé dans l’espoir dont son âme est nourrie. 

Il voit la noble palmé où tendent ses travaux 

Par le blâme et l’éloge également flétrie ! 

« . , 

Ihporte envie* alors à l’humble agriculteur 

Qui peut dire ; Mon champ ^ mes hlésyjna mrfairie, 
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Et n*a jamais dit de sa vie : 

’ Mon libraire et mon imprimeur. 

4 

✓ 

Cher Desarps, ton droit sens, ennemi des extrêmes, 
T’a prescrit dès long-temps une plus sage loi : 
C’est d’aimer J’êtùde pour toi, 

Et les muses pour elles-mêmes. 

/ ' * 

Sans négliger tes champs, tu mûris ta raison; 

Mais tu fuis les succès qu’un jour trop vif éclaire, 
Soigneux de garder à ton nom 
Son obscurité volontaire. 

' ^ r 

ï 

Du printempstoutefois quand lesbeaux jours ont lui, 
En rêvant aux neuf sœurs, tu parcours ton domaine; 
Et rimer est .si bon , quand l’auteur se promène • 
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Tes vers , nés dans ton clos, 

Cherchent peu du public le regard indiscret 

Mais ton fils les apprend pour les dire à sa mère; 

* 1 ^ • 

De ta gloire tous trois vous gardez le secret 

ph ! que ces biens sontdoux! qu’ils craignent peu l’envie, 
Et que de ton bonheur j’aime à bénir les deux ! 

‘Faut-il que ton heureuse vie 
* S’écoule si loin de mes yeux ! 

Ne verrai-je donc point, ami fidèle et tendre, 

Les lieux où, depuis si long-temps, 

Sous le même toit tu m’attends. 

Sans te décourager d’attendre? 

Cinq lustres d’amitié nous unissent tous deux., 

Tout ce qui peut des cœurs troubler l’intelligence, 




Lit sûrs de plaire, 
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Le 

N’a servi qu’à serrer nos nœuds. 



temp 



s(|^fortune; l’absence, 



• W 

Eh ! de mon souvenir crois-tu donc qu’il s’efface , 
Ce temps à jamais détesté 
Où de mes pas errans j’allai cacher la trace 
Vers le même rivage où Gessner a chanté. 

f 

- ç 

Tu vins; tu me cherchas sur la terre étrangère; 
Tu sus me ramener sous des cieux plus amis , 

Et jusqu’au toit de mon vieux père 
Qui crut' alors avoir deux fils. 

I 



Eh bien , depuis ce jour, quand mon âme craintive 
Prévoit quelque rigueur des hommes ou du sort. 
Qu’une lettre de toi m’arrive. 

Et contre tous les maux mon cœur se sent plus fort. 
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Ainsi , quand la vague jalouse 
Menace d’engloutir sous les profondes niers 
Le nautonnier parti du bout de l’imivers . 

; I . ' 

Pour se joindre à sa jeune épouse ; 

I 

Quand au courroux des flotsa’unit le deuil des cicux, 
Si des Gémeaux l’astre fidèle , 

Dans l’effroyable nuit où s’égarent les yeux , 

' V . 

Fait briller un moment sa clarté fraternelle ; 

J 

Sur l’astre ami du voyageur 
Le nautonnier, fixant un regard d’assurance, 
N’entend plus ni les flots, ni les vents en fureur, 

„ Et s’abandonne à l’espérance. 
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A MA SQEÜ-R GABRIELLE, 

(M"> JARRT) 

XN I.VI SirrOYAlIT T7ITS F&ov'isioif DE FIL ET d'A.IGIIU.I.ES , 

LE PREMIER JOUR DE l’aR i8o8. 

Il fut une autre Gabrielle 

J ^ 

Que l’amour et Voltaire ont rendue immortelle ; 

Son souvenir encor plaît au cœur attendri. 

La mienne, en quelque rang que le ciel l’eût fait naître. 
N’eût jamais inspiré peut-être 
La muse de Voltaire, ou l’âme de Henri. 

■Cachée au sein de son ménage, 

’ ✓ 

Les plus simples travaux occupent ses loisirs ; 

« "* t 

V 

% 

4 
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*Lcs plus purs sentimens composent ses plaisirs 
Voilà la Gabrielle à qui je req|)s hommage. 

C’est en vain que la fable à ihes modestes dons , 

Prêterait le secours de ses illusions. 

Je crains, ]e l’avoûrai, que ta main ne condamne 

L’aiguille de Minerve et le fil d’Ariane 
« • 

A coudre des trousseaux pour mes petits neveux. 
Eh! qu’importe? te plaire est tout ce que je veux. 
Ma bonne sœur, je t’aime; et j’en suis à connaître 
S’il est un nœud plus cher, s’il est im sort plus doux; 
S’il est ainsi , ce ne peut être 
Que le secret de ton époux. 




POÉSIES 






« 

A MADAME**% 

» 

EN LUI ENVOYANT UN PAQUET' DE PLUMES 

' A ECRIRE, 

. _ • 

1 , . , * 

-, ^QQgll : . 

J . ' . 

L’oiseau qui portait ce plumage 

I 

Du charme de la voix, par le sort, fut privé; 
Mais, par un autre charme à lui seul réservé. 

Le sort enfin le dédommage. • 

I t * * 

One fée (en bons tours,* c’était son coup d’essai), 
Voulut que chaque plume à son aile arrachée , 

Dès que vos doigts l’auraient touchée, 

]Ve pût rien tracer que de vrai. ^ 
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• ' De vous plaire une main soigneuse 
• Vient d’en tailler une à l’instant. 
Qu’elle écrive : Je suis heureuse, 

Et celui qui l’offre est content. 
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AU SAULE DE DUCIS*. 

/ * 



^HBEE chéri des flots et du temps respecté. 
Dont, au moindre zéphyr, le feuillage a^té, 

D’un vert si doux, si tendre, à mes yeux se nuance, 
Pour le Sophocle de la France, 

(*) M. Dncis avait une prédilection particulière poirr 
le saule. Il l’a célébré dans une romance fort touchante 
d’Othello , et dans un assez grand nombre de poésies. Ce 
pocte illustre m'ayant fait l’honneur de m'adresser une 
epitre, on il m’invitait h chanter ce même arbre qui l'avait 
si souvent inspiré , je lui répondis en lui envoyant la pièce 
suivante , le jour où il entrait dans sa quatre-vingt-unième 
année. 



4 
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Soit bénie à jamais la main qui t’a planté ! 
Crois-moi , laisse le pampre inspirer la folie ; 
Laisse au laurier la gloire, et le deuil au cyprès. 
Plus heureux, ton ombrage frais 
Appelle la mélancolie; 

L’amour souvent t’a visité , 

Et l’orgueil t’est permis, quand Ducis t’a chanté. 

» 

« 

V 

L’un et l’autre en effet même instinct vous, attire : 
Il aime, ainsi que toi, le murmuré des eaux. 
L’émail fleuri des prés, le doux chant des oiseaux ; 
Son front se rajeunit au retour du zephyrc : 

Mais il craint les autans; et quand, tout courroucé , 
Borée autour de lui fait mugir la tempête. 

Par ton exemple instruit, il baisse aussi la tête. 
Prompt à la relever quand l’orage est passé. 

Que d’utiles leçons tu peux fournir au sage ! 

' • 
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Si le reptile impur attaque ton feuillage. 

Tu sais te revêtir de feuillages nouveaux , 

Et, sans apercevoir l’insecte qui t’outrage, 

D ’unc sève plus fraîche inonder tes rameaux i 
Tel Ducis, quand Zoïle, en sa lâche impudence. 
Des beautés d’Othello démentait l’évidence, 
Calme, et de l’Arabie empruntant les couleurs , 
Méditait d’Abufar les tragiques douleurs. 

Oui y des mêmes penchans l’influence secrète 
Semble associer l’arbre aux travaux du poëte ; 

Et, quand, sous tes abris par sa gloire habités, 

« 

Ce fier soutien de Melpomèue 

I ' 

Ennoblissait pour notre scène 
De Schekspir mieux senti les sauvages beautés ; 
On eût dit qu’aux accens de son âme troublée. 
Tu courbais, de terreur, ta tête échevelée. 

m 

Mais lorsqu’à scs doux jeux rendu. 
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Du tragique trépied tout à coup descendu , 

D’une muse moins solennelle • »• 

r 

Il sruivait l’inspiration , ‘ . 

Et laissait échapper de sa lyre immortelle 

\ 

Les vers dont aujourd’hui s’enorgueillit mon nom , 

Fidèle à ce rapport qui tous les deux vous guide, 

On le voyait, sans doute, avec un soin touchant, • 

Pour quelque faible arbuste, à tes pieds s’attachant. 

De ton ombrage épais faire une heureuse égide. 

Saule aimé de Ducis, ah! puisses-tu long-temps 
De les pâles rameaux couvrir scs cheveux blancs ! 

Puisse, dans vingt printemps, notre amitié discrète 

\ 

Fêter ensemble encore et l’arbre et le poëte ! 

Retrouver près de sa Baucis 
Cet autre Philémon, sous ton feuillage assis. 

Sans regret du passé, sans soin qui l’inquiète, 

2 l/( 
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De cœurs dignes du sien fier de s’environner, 

^c possédant que pen, mais assez pour donner; 
Et que, jusqu’à ce* jour, sâ vieillesse nous voie 
Heureux de son bonheur, et joyeux de sa joie ! 
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/ 

/ • 

LES ÉLYSÉES. 



1796. 

tm 

Est-il bien vrai, ma jeune amie, 

i 

Que, dégagés tous deux des liens de la vie. 

Nous nous réunironà pour ne plus nous quitter ? , 
Mais savez-vous quelle patrie 

Notre âme un jour doit habiter? 

, • 

Et sur le choix d’un Elysée, 

Si la bonté des Dieux daignait nous consulter. 
Quel est l’heureux séjour, choisi dans la pensée. 
Où vos goûts iraient vous porter ? 
Serait-ce sur ces bords, dpnt le charme^tranquillc 
A passé dans les vers d’Homère et de Virgile; 
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Où les esprits des bienheureux 
Tout le jour s’en vont, deux à deux , . 
A Tombre du même feuillage, 

Respirer l’air dft mêmes cieux ; 

, ; Sur les bords du même rivage. 

Tout. admirer des mêmes yeux; 

Et," du même air de négligence,' , 

Se disant les mêmes fadeurs , 

Sur des gazons toujours en fleurs 
Promener la même indolence ? 

Le soir vient, .et là même main. 

Vers le même lit que la veille, 

** I 

Conduit , par le même chemin , 

Chaque ombre heureuse ^ qui sommeille. 
Jusqu’à l’heure où l’aube vermeille 
l' Ramène, pour le lendemain, 

Une félicité pareille, 
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C<‘ dd luujuurs trazur, ces bosquets toujours verts 
Emiruicnt, croycz-inoi, par lasser votre vue; 

A des plaisirs toujours offerts , 

Sans en jouir on s’habitue, 

Et le plus beau printemps doit son lustre aux hivers. 



Les enfaus d’Ossiau, les {'uerriers Scandinaves, • 
Moins polis que les brecs, plus fous, mais aussi braves , 
Vont dans leur Elysée a de nouveaux combats. 

TJ II vaste château d’or y icçoitdeur courage; 

Enfans, femmes, vieillards, tous ont soif de carnage. 
Là, le Barde s’élance au milieu des soldats, . 

Les bat, meurt, ressuscite et va boire à la ronde, 

A la santé d’Odin , dans un crâne ennemi. . 

Ah ! nous n’envîrons pas à Fingal , à Morni , f 
L’épouvantable espoir où leur bonheur se fonde; 

De leur félicité ne soyons point jaloux ; 

14. 
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C’est déjà bien assez de se battre en ce monde : 
£h! que l’autre du moins ait des combats plus doux!- 

^ • i 

Parmi ces paradis dont l’espèce varie, 

Il en est un surtout ouvert au Musulman. 

Celui qui fut fidèle aux dogmes du Coran , 

Plein des feux du désir, meme après cette vie , 

Sur l’albâtre mouvant d’rin seiâ de Circassie 

Va reposer son front dégagé du turban. 

^ / 

Je sais qu’en quittant l’existence, 

Il est assez doux de songer 

Qu’on ne renonce point à toute jouissance. 

Cet espoir à mourir pourrait encourager ; 

Et, si j’étais sultan, j’aimqrais à me dire : 

Je meurs; mais cent beautés, orgueil de mon empire. 

Devant ma volonté mille esclaves tremblans , 

Ces carreaux d’édredon, ces sorbets succulens, 
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Ces trésors, ce sérail, l’encens que j’y respire. 

Tous ces biens me suivront; mourons donc!.. Mais aussi, 
Dans ce bel avenir où je vois cent maîtresses , 

Mon coeur n’a pas l’espoir de trouver un ami. 

Ah! reprends, Mahomet, tes frivoles largesses; 

Garde tes voluptés, ton sorbet, tes houris. 

Ces biens sont doux; mais que m’importe? 

Je ne veux point d’un paradis 
Où Salomon peut être admis,* 

Quand Pylade reste à la porte. 

t 

Notre Élysée enfin doit être un lieu charmant.. 

C’est le séjour de la volupté pure ; 

Là , les heureux, panin secret penchant. 

Suivent les lois que dicte la nature ; 

Là , l’amitié jamais ne ment ; 

Là, chaque epoux est un amant 

« 
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, Qu’une amante suit ou dcvauco ; 
Chaque mot est un sentiment; 

Chaque souhait, chaque espcrauct; 

( 

Voit éclore une jouissance; 

Chaque fete , chaque plaisir 
Est suivi (l’un nouveau désir ; 
Chaque moment de l’existence 
Est un tableau du vrai bonheur. 
Que l’ànie recueille en silence, 

Et qui s’épure au fond du cœur. 

/ 

Là , la jeunesse recommence , 

, La santé n’a jamais d’absence ; 

Et l’innocence est une fleur 
• < 

Que la main du plaisir effeuille, 

Et qui , par un charme enchanteur 
Kcuait sous le doigt qui la cueille. 
Si cette image vous séduit , 
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S’il est vrai qu’en quittant la vie 

Nous puissions, quand la mort nous ploiige dans sa nuit, 

« 

Voir se réaliser cette douce folie ; 

Ah ! ne détruisons pas ce dogme consolant. 
Rapprochons-nous plutôt de ce terme trop lent; 

Et si , trompant notre croyance , 

Les Dieux nous refusaient ce bonheur désiré. 
Pendant toute notre existence, 



Nous l’aurions du moins espéré ^ 
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A M-*“ DE GRAMAYEL, 

c 

KN LUI ENVOYANT LBS ŒUVEES DE LEONARD. 



m — iXîXfc'W 

** c 

t 

■ i 

V ous qui de vos enfans vous eutourant toujours, 

Au culte de l’hymen avez voué vos jours ; 

Vous qui pourriez fournir, dans nos champs, dans nos villes, 
A Greuze des tableaux, à Gessner des idylles. 

Daignez lire ces vers. L’auteur, dans ses récits , 

En peigant le bon* fils et la plus tendre fille. 

En traçant le bonheur de deux époux unis , 

- Semble avoir fait pour vous des tableaux de famille. 

* Voyez les idylles de Léonard. 
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En arrêtant vos yeux sur ces tableaux touchans y 
Jecraîns, pour Léonard, que dans plus d’une idylle 
Vous ne reconnaissiez son peqchant pour la ville. 
Pour peindre la campagne, il faut aimer les champs ; 
11 faut peut-être aussi, maître d’un coin de terre. 
De la possession connaître la douceur. 

* t 

» 

Virgile était propriétaire ; 

' Le chantre de Tibur en fut le possesseur; 

Et je tiens de votre époux même , 

Dont les vers pleins de grâce ont chanté vos attraits. 
Qu’on ne peut bien chanter jamais 
Que ce qu’on possède et qu’on aime. 

• ; • • . . , v:iC?k. 



■ ' •• • ■ ' 
♦ ijLî . c •* 
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VERS 

ADRESSÉS A M. DESFAUCHEREÉS , 



I.E PREMIER JOUR DE d’AM 1807 , PERDANT DA MADAUIE 
A DAQUEIiDE ID SUCCOMBA.'' 



CiE malin , dès qu’au jour se sont ouverts mes yeux , 
Pour mon ami souffrant j’ai prié tous mes Dieux. 
.T’ai dit à l’Amitié lidèlc : 

Couvre-le toujours de ton aile ; 

A la Santé : Déesse aux brillantes couleurs , 

t 

Fais loger sa belle âme en un corps sans douleurs. 
A la Muse des vers : Toi , que son goût préfère , 
Prépare , pour charmer sa douleur pa.ssagère , 

U 

\ 

.i . . ‘ 
y ‘ 
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Lo Üictame immortel de tes chans les plus doux; 
Aux Plaisirs : Rendez-lui tout ce qu’il fit pour vous 

Enfin, j’ai dit anTeraps: Vieillard, je t’en supplie 

# 

Pendant huit lustres pleins, à dater d’aujourd’hui 
Auprès de nous enCor que notre ami t’oublie! 
Nous t’avons si souvent oublié prèé de lui! 
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■ ; ■ ^ 

. A MADAME***, 

t* 

EN LUI ENVOYANT UN •ÉCRAN. 

( 

Entre un feu dévorant et lés traits les plus doux, 
Cet écran va placer une égide propice ; , 

Puisse , entre l’infortune et vous , 

La plus tendre amitié remplir le même office ! 
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VERS 

* 

‘ INSCRITS SUR UN ALBUM, 

Au bas d'un dessin qui représente J. J. Rousseau , seul 
dans une forêt , et tourmenté par sa méfiance ombrageuse. 



/lu milieu des humains, inqàiet, agité, ^ 

Par eux et par lui-méme il fut persécuté. 

Il fuit ; mais c’est en^ vain que dans la solitude 
Il cherche le remède à cette inquiétude. 

Ni l’aspect d’un ciel pur, ni les bois, ni les mont^j^ ^ 
Ni de Montmorency les paisibles vallons. 

Ni la source rapide ou le lac immobile 

Qui baignent de leurs flots les champs d’Ermenonville, 



Digitize-, by Cnogle 



,72 . POÉSIES 

* • 

Rien ne peut l’arracher à ses vagues soupçons ; • 

Il ne voit que cœurs faux, que pièges, qüc poisons. 

Et tout, jusqü’à l’oiseau qui dans ces bois soupire , 

Lui semble un ennemi qui contre lui conspire. 

j 
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A M“* DESARPS, 



Qui m'avait deniaudé'des vers, pendant que j'étais malade. 



Par ordre de la Faculté , 

Ma musc valétudinaire 
Dort , en attendant la santé , 

Dans mon alcôve solitaire. 

La santé fuit : pour vous cjuand je cherche des airs, 
D’après la fable , en vain je m’imagine 
Que le dieu de la médecine 
Est aussi le dieu des bons vers. 
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. Du terrible frisson quand je sens les menaces, • 

Quand un docteur qui purge et qui ne guérit pas. 

De mon lit me ramène à mon fauteuil à bras , 

Pensez-vous que la fièvre ose chanter vos grâces ? 

% 

r 1 

Ah ! laisscz-moi du moins renaître à la santé ! 

J’ai vu de près la Parque; à peine je la quitte; 

Et ce serait passer trop vite - 

I ' 

De la laideur à la beauté. 

t 

Un auteur doit, sur toutes choses, 

) 

Placer chaque sujet en son lieu, dans son temps ; 
Ainsi pour vous ma muse attendra le printemps , 
Et je vous chanterai dans la saison des roses. 




r 




V, 
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PAUL AU TOMBEAU DE VIRGINIE. 

’t 

- — m-7^ ^1 ^ 

1791. . 

• > 

. ï\.EPOSE en paix , ma Virginie ! 

Le repos n’est pas fait pour moi. 
ÇélasUe monde entier,. s£^ns, toi, ' 

l ' 

I 

N’a rien qui m’attache à la vie. . ' 



Le plaisir ainsi que la |>eine, 

Tout passe avec rapidité j 
Notre, vie est une ombre vainc 

e 

(lui se perd dans l’éternité. 

A nos deux cœurs l’amQur barbare 

_ ~ J 

'■7^' 
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Offrait un riant avenir; 

Et la mort, la mort nous sépare.. 
C’est pour bientôt nous réunir. 

f , • 

Repose en paix, ma Virginie! 

Le repos n’est pas fait pour moi. 
Hélas! le monde entier, sans toi. 
N’a rien qui m’attache à la vie. 

r 

Que tu savais rendre touchante 
La vertu qui t’embellissait ! 

Oh! comme elle était attrayante. 
Quand ta bouche nous l’inspirait ! 
Le besoin de la bienfaisance 
A ton cœur se faisait sentir; 

Et quand tu peignais l'innocence-. 
Ton front n’avait point à rougir. 



ROMANCES. 

Repose en paix , ma Virginie L 
Le repos n’est pas fait pour moi. 
Hélas! le monde entier, sans toi, 
N’a rien qui m’attache à la vie. 

t 

Partout ton image tracée 

S’offre à mes tendres souvenirs; 

\ 

Ton nom , présent à ma pensée, 
S’échappe à travers hies. soüpirs. 
L’horreur de la nuit la plus noire 
Seule convient à ma douleur. 

Il faudrait perdre la mémoire. 
Quand on a perdu le bonheur! 

>■ 

R#|)ose en paix, ma ViijginieJ 
Le repos n’est jJas fait pour moi. 




8o 
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Hélas ! le monde entier sans toi , 
N’a rien qui- m’attache à la vie., 



Cruel départ! fatal voyage! 

La mort t’attendait au retour. 
Pourquoi , dans le même naufrage 
Paul n’a-t-il pas perdu le jour ! 

Ma sœur, ma compagne chérie. 
Pouvais-tu vivre loin de moi! , 

■* 

O Virginie ! O Virginie ! , ' 

Je suis plus à plaindre toi. 

Repose en p^ix , ma Virginie ! 

Le repos n’est pas fait pour moi. 
Hélas ! le monde entier, sans toi% 
N’a rien qui m’attache à , la vie. 
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C’est là, sur cet afïreux rivage, 
Que j’achèverai de mourir; 

L’écho de ce rocher sauvage 
Redira mon dernier soupir. 

Je veux pleurer toute ma vie 
Le jour qui put nous séparer ; 
Mais consolq-toi, mon amie'; 

Paul n’a plus long-temps à pleurer 

Repose en paix , ma Virginie ! 

Le repos n’est pas fait pour moi. 
Hélas! le monde entier sans toi. 
N’a rien qui m’attache à la vie. 
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t 

L’ÀTTENTE. 

I 

\ 

Obpuis une heure je l’attends; 

Conçoit-il mon impatience? 

A-t-il compté tous les instants 
0 

Qui s’écoulent dans notre absence ? 

\ 

Comment peut-on le retenir 
Si long-temps loin de ce qu’il aime ? 

* 

Ah ! si j'en juge par moi-même , 

^ ^ P • 

/ Qu’il doit souffrir! 

f 

Comme moi , tout l’attend ici : 

J’ai pris la parure qu’il aime; 

Voiéi son livre favori; 
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Ces fleurs, je les tiens de lui-même. 
Ce siège qui le recevait, 

A mes yeuxtcncor le retrace; 

Et c’est là que serait sa place. 

S’il arrivait. 

* i 

Mais, pour occuper ses loisirs. 

Mon cœur, privé de jouissances. 
S’entoure en vain de souvenirs , • 
En vain se berce d’espérances; 
Dans 'ces soins même il se déplaît. 
Ah ! pour ceux que la peine accable 
Le souvenir le' plus aimable . 

• • ■ N’est qu’un regret. 




L’attendre et puis le regretter, ' 
Voilà quelle est mon existence;. 




t ■ ■ 

184 ROMANCES. 

Faut-il, quand tout vient m’agiter. 
Qu’il m’afflige par son absence ? 

Du mal qu’il me fait aujourd’hui , 

AhI ce n’est pas moi qui l’accuse; 

J’ai besoin qu’il ait ime excuse , 

Bien plus que lui. 

Mais , dans la crainte et dans l’espoir, 
Ce temps également s’avance; 

Voici la nuit, et, de le voir^ ' 

Chaque instant m’ôte l’espérance. 

^ . N’importe ; j’ai beau m’assurer 

Qu’il ne peut plus vers moi se rendre , 
Il m’est encor doux de l’attendre , 

. Sans l’espérer. 

* 
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L’INSOMNIE D’UNE FEMME. 



Prés de moi mon époux sommeille; 
Mon enfant dort à son côté. 

i 

Je suis la seule ici qui veille ; 

Pleurons du moins en liberté. 

La nuit en vain couvre la terre , 

Je veille et brûle dans la nuit , 

Comme la lampe solitaire 

Dont la faible clarté me luit. 

• ^ 

O toi , qui viens troubler ma vie , 

Toi, dont il faut taire le nom ; x 
Épa|||^e au moins, je t’en supplie, 

Ce qui restc.de'raa' raison ! 

i6. 



L* “K' 
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Va l je suis bien aùez coupable , 

Puisque je vois , -sans frissonner , 

Le précipice inévitable 

Où ta main cherche à m’entraîner. 

f 

Devoir, amour, dès le jeune âge. 
Heureux qui peut vous réunir ! 

Heureux même qui, ràns partage, 

A l’un de vous peut obéir ! 

Mais , conunent n’être pas victime 
D’un tourment qu’on cherche à nourrir , 
Quand on ne peut aimer sans crime , 

Ni cesser d’aimer sans mourir ! 

Loin de lui, seule avec moi-méme. 

Je crois et l’entendre et le 
La nuit, “sdn fantôme que j’aime. 
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Près de ma couche vient s’asseoir. 
Par sa présence consolée , • 
Peut-être lu instant je m’endors ; 
Puis , je me réveille accablée 
Et de désirs et de remords. 

t 

I 

Mais quoi ! déjà la nuit s’achève î 
' Tout passe « excepté mon tourment. 
Les rayons du jour qui ^ lève , 
Frappent les yeux de inon enfant. 
Ah ! cachons-lui ma peine amère , 
N’effrayons pas son jeune cœur, 

Et qu’un sourire de sa mère 
Le trompe encor sur mon malheur. 



VOYAGE 

DE GRENOBLE A CHAMBÉRY. 
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RELATION 

if * . 

D'UN VOYAGE 

DE GRENOBLE A CHAMBÉRY, 

i 

t 

ADRESSÉE A MA SOEUR. 

I 

Quiconque ne voit guère , 

N’a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
. Vous sera d'nn plaisir extrême. 

Je dirai : J’étaû lè , telle chose m’avint ; 

Vous y croirez être vons-roéme. , 

G 'La Fovtaivx, la deu» Pigeon». 



Chambéry , . . . .septembre 1797. 

1 1 . n^est que trop vrai , ma chère Virgi- 
nie ; je viens d’avoir une maladie des plus 

\ 

sériehses. Je ne croyais plus guère t’écrire 
que des bords du Cocyte ; mais mourir 
loin de toi, privé de tes soins et de tes- 
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embrassements , était une fin trop cruelle , 
et que je n avais pas méritée. Une vieille 

i> * 

garde-malade, qui ronflait chaque nuit à 
mes côtés, m’avait pourtant mis dans le 
secret de ma position par une confidence 
peu rassurante ; quelques bonnes âmes me 
regrettaient d’avance. De mon côté , je 
cherchais à me consoler d’un mal que je 
ne pouvais éviter. Enfin , les soins de l’a- 
mitié plus que ceux de la médecine, et 
surtout la bonté de mon tempérament , 
m’ont rendu à la santé. 

Une belle dame a dit: Qu^ avant de faire 
mourir des gens comme elle^ le bon Dieu 
y regardait a deux fois. Pour mof, je 
crois , . avec ~ plus de vraisemblance, que 
c’est avant de séparer deux cœurs étroite- 
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ment liés, avant d'enlever un frère à sa 
sœur, un ami à des amis , que le ciel^ re- 
garde a deux fois; et j’aime à croire que je 

' t 

dois la. vie à cette précaution de la Pro- 
vidence. 

Je ne sais rien d’aussi maussade que ces 
» 

tempéramens insolemment robustes, sur 
lesquels la maladie n’a jamais de prise. 
Quoi de plus- maladroit que d’être tou- 
jours bien portant ? Une maladie du moins 
donne du reUef à la santé , et nous la fait 
mieux sentir. Tout est si bien arrangé dans 
ce monde , que le mal même a son mérite. 

L’avis du médecin fut que je devais pren- 
dre de l’exercice aussitôt que je le pour-? 
rais : c’était bien le mien aussi ; et dès que 
je pus sans danger suivre mon goût et son 
a 17 
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ordonnance , je me mis en route sans savoir- 
où j’irais. Un de mès amis s’offrit à m’ac- 
compagner; et, par un beau jour d’au- 
tomne, à trois heures après midi, un bâ- 
ton à la main , un Horace , un I^a Fontaine 
dans la pèche , nous quittâmes Grenoble 
et partîmes en véritables chercheurs d’a- 
ventures. ' . 

••1 • 

Muse qu’invoquait Bachaumont , 

Et qui sièges au double mont 
Près d’Hamilton et de Bocace , 

Choisis tes pastels les plus frais , 

Et viens verser sur mes portraits ; 

' ^ . J 

Cette élégance , cette grâce , 

s * ' • 

Cet enjoûment, ce sel français, 

' Et ce vrai ton du badinage , 

• • • ^ 

Que Chapelle a si bien saisi , 

Quand il peint monsieür d'Àssohci 
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N'ayant plus pour tout équipage 

> 

Que ses vers , son luth 'et son page, 

.Tout en faisant cette invocation , nous 
nous aperçûmes, que nous étions à deux 
cents pas de Grenoble, sur la route 'de 
Chambéry. Nous avions à notre droite 
risère, qui promenait assez tristement son 
eaü sale et bourbeuse ; de l’autre, côté , 
notre vue se portait, sur des paysages plus 
riants. C’était au-dessus de la Tronche, le 

coteau qui domine ce faubourg , tout par- 

% 

semé de jolies habitations couvertes en 
tuiles rouges et garnies de fenêtres bien 
vertes; c’était des bouquets d’arbres frui- 
tiers dispersés çà etlà; quelques vignes aîi 
pampre large et noir; des jardins cultivés ; 
des rochers chauves et pelés, à côté de 
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rochers fertiles jusqu’au sommet et cou- 
ronnés de fleurs , et enfin au-dessus de ces 
vastes gradins , une couche de neiges éter- 
nelles , à' travers laquelle on voit percer les 
têtes de quelques sapins décharnés de 
vieillesse. 

V 

Du sein ée ces mornes frimas 
Le démon des' hivers lève en sifflant sa tête. 

L’oiseau qui dans nos chap^ps avec plaisir s’arrête , 
D’nn vol rapide effleure ces climats ; 

Mais plus bas Pomone amoureuse 

Protège les fruits , les boutons , 

Et de son haleine frileuse 

s 

Échauffant' les jeunes bourgeons ' 

.Hâte la vigne, paresseuse. , 

Flore elle-même , admise au sein de ces jardins 
Où l’acacia blanchit près des roses vermeilles , 
Semble avoir, sur un sol fécondé par ses mains , 
Effeuillé sa guirlande et versé ses corbeilles. « 



Digiiized by Google 







A CHAMBÉRY. 197 

Nous ne nous lassions pas d’admirer ce 
contraste de la nature morte et sauvage , 
et de la nature animée. . ^ 

Qui le croirait ? ce n’est pas sous ce 
beau ciel que la muse de l’idylle doit venir 
chercher ses bergères. Celles qui habitent 
ces campagnes n’inspirent aucune idée gra- 
cieuse à l’imagination du poète. Elles sont 
presque toutes jaunes ; leurs joues n’ont 
ni coloris, ni embonpoint, et leurs cous 
gonflés se sentent déjà du voisinage de la 
Savoie. 

Cette superbe contrée est arrosée par la 
plus sale des rivières. , Son eau, couleur 
d’ardoise , inonde , après la fonte des nei- 
ges, les champs qui l’avoisinent. Ces ravages, 

I 

qui ne sont que trop fréquents, empêchent 
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■ ^ 
l’industrie et la culture de s’approcher de 

trop près de ses bords. Nous faisions, en 
la regardant couler, ces remarques peu 
ilatteuses, quand nous vîo/es son eaü se 
noircir encore davantage, tournoyer sur 
elle -même en vagues circulaires; et il en 
sortit une femme livide , au teint olivâtre. 
C’était la naïade tde l’Isère , qui, se forma- 
lisant de nos propos, nous apprit qu’elle 
descendait en droite ligne du Mont-Isaro ; 

V 

qu’après avoir traversé la Savoie , une par- 
tie du Dauphiné, et inondé quelques caves 
de Grenoble, elle se mariait avec le Drac, 
et que de compagnie ils allaient tous deux 
se précipiter dans le Rhône, au-dessous 
de Romans. , 

Alors , d’un ton soumis et doux : 



Digitized by Google 




A CHAMBÉRY. 199 



« Belle uyniphe , dit Tua de nous , 
Si vous voulez que dans le monde 
Nous puissions nous louer de vous , 
Dans votre course vagabonde , 
Respectez les vins du pays , 

Et n’allez pas verser votre onde 
Dans les celliers de nos amis. » 



Nous ignorons si la naïade aura écouté 
ifotre prière; mais nous la vîmes se plonger 
aussitôt dans sa vilaine eau. 



A mesure que nous avancions, la scène 

variait et devenait plus majestueuse. Une 

t ; 

portion des Alpes se déployait à notre 
dÆ)ite, avec ses sommités couronnées de 
neiges , et sa ceinture de nuages bleuâtres. 
Cette chaîne ,de montagnes inaccessibles en 
dominait plusieurs autres plus rapprochées 
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de nous. Ce groupe de monts entassés pré- 
sente à l'œil un immense amphithéâtre , 
qui se proloiîge justjue dans l’horizon le 
plus reculé. 

On jouit de ce coup d’odil jusqu’à Mont- 
Bonot , village, à deux petites lieues de 
Grenoble, dont les guinguettes sont renom- 
mées, à dix lieues à la ronde. Les jours de 
fêtes , les gourmands et les grisettes y ac- 
courent en foule. . ^ 

C’est là surtout que Bacofaus est fété ; 

Là y Jtout le jour, le buveur intraitable , 

Avec le vin , fait circuler à table 
Les gros bons mots , la bruyante gaité , 

Et du quartier l’hîstoire véritable. 

Là , mainte fois en l’air les bouchons élancés , 
Retombei^t sur le nez des buveurs courroucés. 
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La nuit seule met fin à ces festins rustiques. 

Le soir, de Chambéry viennent quelques marmots 
Qui , barbouillés de soie et les pieds en sabots , 

Font gémir le clavier de leur vielles gothiques , 
Montrent les airs nouveaux aux femmes, aux maris, 
Et , tout fiers de fixer l’attention publique , 

Font voir aux curieux la lanterne magique. 

Et la lune et le diable , et Jean Bart et Paris. 

Des habitans , chargés sans doute de faire 
les honneurs du pays*, nous offrirent d’at- 
tendre la soirée pour prendre notre part 

•f 

de ce divertissement; nous eûmes le cou- 

♦ 

rage de refuser, et nous continuâmes no- 

^ I 

tre route. • _ 

A quelque distance de Mont-Bonot on 
rejoint encore 1-Isère. Ici , cette rivière est 
mieux encaissée : ses deux rivàges offrent 
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au crayon du dessinateur des études déli- 
cieuses; et, de la route' meme, nous pou- • 
vions voir voguer, au gré d’une brise fraî- 
che, sur son eau plus reposée, quelques 

barques chargées de pêcheurs et de filets. 

! 

Avant d’aller plus loin, reposons-nous 
un peu sur ces bords j 

, Respirons-y quelques iustans 

' La fraîcheur de ce paysage : * 

Ce bois , cette eau, ce^e^mitage , 

A mes yeux sont toujours présens. 

Du troupeau , qui rentre au village , 

® J’entends encor les bêlemens ; 

Mon odorat cherche l’encens > 

\ 

Qui s’exhale de ce bocage ; 

Dans ce 'champ peuplé de roseaux , 

' Je vois encor cette chaumière, 

' Ces saules aux pâles rameaux , 
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Ces génisses , cette laitière ; 

Et plus loin , sur les verts coteau* , 

Ces ombres, ces jets de lumière, ^ 

Dont les mouvemens Inégaux , ; 

I 1 ^ ' > •< 

D’une obscurité passagère, i 

D’une clarté douce et légère , 

Couvrent toür à tour vingt hameaux. 

Je vois surtout ce petit pâtre, ■ 

Les pieds nus , la face rougeâtre , 

Appuyer son petit genou ■ 

Sur ce marche-pied de feuillage , ■ ' ' 

Doucement incliner le cou , 

Poser ses mains siu’ le rivage 
Qui sert de digue à ce ruisseau , 

Et , pour s’abreuver de son eau , 

Y plonger son joli visage. , 

Ce voyage -ci, ma chère amie, ne res- 
semble point à celui que nous fîmes à 
Nantes; je ne retrouve plus ces points de 



\ 



C-^:t-odby Googit- 



( 



204 



VOYAGE 



vue délicieux qu’on ne découvre que sur 
les bords de la Loire; le chemin où nous 
sommes ne vaut pas cette belle, chaussée 
qui mène d’Angers à Tours ; les montagnes 
que j’ai devant les yeux ne sont pas habi- 
•es comme celles des environs de Blois , 
où l’on voit des villages entiers bâtis dans 
le roc. L’industrie et la nécessité ont creusé, 
dans les rochers qui bordent la Loire, des 
logemens.à plusieurs étages: toute une 
famille s’y met à bâtir sa maison, comme 
les hirondelles à consti%ire leurs nids. Le 
soleil y pénètre d’un côté par des fenêtres 
garnies de mousse et de feuillages ; et l’ha- 
bitant de l’étage le plus élevé a son champ 
au-dessus de sa tête , et se voit , pour ainsi 
dire, couronné de ses épis. 
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La vallée de Graisivaudan nous offrait 
des aspects plus sauvages ; et si , dans des 
champs de la Touraine , la .nature étale 
tout le luxe de l’abondance , ’elle ne frappe 
guère ici que par la pompe de ses tabfeaux 
et la singularité de ses accidens. 

Ici , pourtant , je demande toute ton at- 
tention; si tu traverses jamais' cette vallée, 
si tu foules un jour ce chemin pressé de 
chaque coté par une montagne, je veux 
que tu puisses reconnaître le point de vue 
dont je vais essayer de te donner une idée. 

Je veux que tu puisses te dire : « C’est là 

\ 

que mon frère a'^passé ; là il a songé à 
moi; voilà bien le tableau qu’il m’a dé- 
peint. » Que du moins alors tu éprouves 
a , i8 

•iM 
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uiie partie du plaisir que j’aurai goi'ité 
long-temps avant toi. ' , 

Il était près de sept heures du soir, en 
automne; la soirée était belle, le ciel pur, 
et l’air calme. Nous étions, à près d’une 
lieue au-delà de Lumbin, à l’endroit où la 
route fait un détour. Là, le voyageur perd 
de vue le chemin qu’il a fait: celui qui 
lui reste à faire se dérobe aussi par un 

I V 

autre détour. Il est de toutes parts envi- 
ronné de montagnes , et tout ce qui l’en- 
vironne ‘est cultivé. Les rochers se sont 
dépouillés de toute leur âpreté ; on ne leur 

i 

voit plus cette teinte grisâtre qui fatigue 
l’œil; partout^ la vue s’élance et se pro- 
mène sui' un immense tapis vert. Là, des 
ravines , effrayantes par leur profondeur , 
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présentent le sillon de la charrue'; plus 
haut , sont des prés , des vergers et des 
fleurs, où l’on n’eût’ cherché que des cail- 
loux. Sur toute cette scène riante , sont 
épars quelques bouquets de bois, du mi-» 
lieu desquels s’élève une fumée légère qui 
se réunit bientôt aux vapeurs des nuages : 
cette fumée dit q.ue là est une chaumière , 
une famille, que ce beau pays n’est pas 
un désert. Du point le plus élevé et le plus 
pittoresque de la montagne, une cascade 
s’élance en nappe d’argent; elle va se briser 
en écume à plus de deux cents pieds du 
.point d’où elle part; et, après avoir des- 
cendu le bas du coteau par'unè pente plus ' 
douce, après s’être reposée dans des champs 
de plantes aromatiques, elle vient couper 
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la grande route, et passe aux pieds du 
voyageur, qui respire, avec la fraîcheur 
de son eau, l’odeur balsamique qui semble 
en jaillir. 

V • 

Le recueillement de cette scène n’était 

interrompu que par le murmure de cette 

^ » 

eau, p^r la chute de quelques feuilles que 
les vents d’automne détachaient des ar- 
bres , et le son lointain d’une musette que 
les échos faisaient parvenir à nos oreilles. 
La lune, qüi jetait une lueur pâle sur tou- 
tes les pointes du coteau , semblait ceindre 

ce tableau délicieux . d’une brillante au- , 

) 

réole. . ' 

Pourquoi, ma chère amie, cette vue ré- 
veilla-t-elle dans mon âme des souvenirs 

/ 

douloureux? Pourquoi me rappelait -elle 
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tous les malheurs dont j’ai gémi depuis 
mon enfance i‘ Qu’avait de commun ce 
beau ciel , ce beau paysage , avec nos adieux^ 
mes craintes, sur toi, sur tôut ce qui m’est 
cher, et le tourment inconsolable de l’ab- 
sence! Voilà ce qu’elle jeta de douloureux 
dans mon cœur j et pourtant je m’attachais 
avec une sorte de charme à ces réflexions ; 
et pourtant, en les repassant dans mon 
âme, je jouissais d’une tristesse qui n’avait 
rien d’amer; car il est une sorte de vo- 
lupté lugubre et douce attachée au sou- 
venir du malheur. 

La nuit qui s’avançait vint nous détour- 
ner de ces rêveries , et nous forcer de 
chercher un asile. C’eut été. déroger à no- 
tre qualité bien constatée d’aventuriers y 
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que d’aller passer la nuit à l’auberge. La 
lassitude , d’ailleurs , ne nous permettait 
guère d aller prendre un gîte au Touvet , 
seul endroit ou il y evit une hôtellerie. Nous 
fûmes forcés d’entrer à la première porte 
qui se trouva ouverte : c’était celle d’une 
chétive maison à quelques pas du village. 

Une vieille femme nous y reçut sur notre 
bonne mine , et avec le ton de l’hospitalité 
la plus franche. Après nous être donnés 
pour des voyageurs égarés, nous deman- 
dâmes un gîte et un souper ; on nous pro- 
mit l’un et l’autre de la meilleure grâce du 
monde.-* Mais un vieux goutteux , qui se 
donna pour le curé du village, vint récla- 
mer sa part du soupé , et nous nous mîmes 
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à table avec lui. Ce festin ressemblait assez 
à celui de Philémon et Baucis : 

( t 

La table où T on servît le champêtre repas , 

Fut d’ais non façonnés à l’aide du compas ; 

Encore assure-t-on, si l’histoire en est crue. 

Qu'en un de ses supports le temps l’avait rompue. 

Quoi qu’il en soit , à tout autre qu’à un 
convalescent, ce souper eut paru délec- 
table. On nous offrait de si bon cœur ! on 
était si fâché de n’avoir rien de meilleur! 

L’appétit, la reconnaissance nous aiguiU ^ 

'• 

lonnaient, et nous dévorâmes. 

Le vieux curé s’était fait appoj^er du 
vin ; et , dans le cours du repas , il nous 
avoua que, pendant toute sa vie, il, ne s’é- 
tait connu que deux passions bien décidées, 
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celles d’aimer le bon Dieu et le bon vin. 

Ce repas frugal nous rappelait la vie 
patriarchale , les mœurs de l’Arcadie , et 
ce bel âge d’or si vanté par les poètes , 
dont il ne nous reste plus qu’un souvenir 
peut-être infidèle. De là des regrets amers 
sur la fuite irréparable de ces beaux jours, 
et un hommage recoifmaissànt à la mémoire 
des hommes aimables qui ont revêtu cette 
erreur de toute la féerie de la poésie. 
Nous parlânjes de Théocrite, de Gessner, 
de Deshoulières. 

Et toi , mon oncle et mon ami , 

Toi qijH^ans l’art des vers fustnon guide et mqn maître 
' ' Qui peignis le bonheur* et ne pus le connaître , 



* \'ovi'z ks Idyllcü. de lA'Oiiard. 
' •' 
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Sensible Léonard , chantre de Faldony * , 

« 

Dans tous nos souvenirs tu revivais aussi. 

Nous regrettions qu’une mort préma- 
turée l’eût enlevé aux lettres et à l’amitié; 
et , dans nos regrets , nous le placions , 
au séjour des ombres heureuses , entre 
fPibuUe et Deslioulières. 

n 

Tandis qu’ainsi l’on devisait , 

Le vieux pasteur, qui sui* son bcinc dormait , 
Ouvre à inoilft ses pesantes paupières , 

S’éveille , et voyant qu’on vantait 
Et les ruisseaux , et les bergères , 

Et les moutons de Deshoulières , 

Nous dit , recueillant ses esprits , 

Et d’un ton pénétré de son petit mérite , 



‘ Voyex les Lettres de deux amans de Lyon. 
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/' * ' 

Que CCS moutons étaient sa pièce favocite , 

► 

, Surtout quand ils étaient rôtis. 

Nous rîmes beaucoup de la naïveté du 

• * • • • * 

bonhomme, qui s’imaginait sûrement que • 

• 

Deshoulières était le canton de la France 
le plus renommé pour les moutons. 'Nous 
lui laissâmes finir son somme , et nous a % 
mes commencer le notre. 

Je te vois d’ici , ma sœur , t’apitoyer 

% / 

sur la mauvaise nuit qui va succéder à ce • 
souper. Où est Gabrielle ? ^e dit-elle pas , 
comme l’ami du pigeon voyageur : i - 

Itlon frère a-t-il tant ce qu’il veut. 

Bon souper, bon gîte et le reste? 

Ah! vos inquiétudes ne sont que trop 

t / 

, fondées ; et je voudrais épargner à votre 
pitié fraternelle la description de nos deux 
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lits gothiques, et de la chambre où on les 
avait dressés. 

Quatre fenêtres sans%itraux 
Y laissaient pénétrer tous les vents cardinaux ; 

Les rats , pendant la nuit , s’y livrèrent bataille 
Près de nos deux lits sans rideaux ; 

Et , pour toute défense, étaient sur la muraille 
Deux soldats , droits comme un bâton , 
Crayonnés avec im charbdn. 

Enfin , mauvais logis , méchant lit , pauvre chère , 
Tout nous rappelait assez bien 
Que nous avions-manqué de faire 
Notre oraison à saint Julien. 

Mais il fallut en passer par là. La crainte 
de ne pouvoir pas dormir était assez ha- 

r ^ 

turelle à des gens couchés comme nous 
l’étions : nous ne pûmes nous en défendre, 
et l’un de nous, en sa qualité de poète, 
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crut devoir adresser la prière suivante à 

Morphée : ^ . 

# 

‘ Viens sur ma paupière assoupie , 

Sommeil , seul bien des malheureux ; 

Au jaloux ,.à rambiiieux 

Laisse la brûlante insomnie. 

V <* ' 

Ne va point verser tes pavots 
Sur l’asile où le crime veille , 

Où , sans nul espov de repos V • 

« 

)Cent fois l’avarice s’éveille. 

Mais nous , dont l’âme goûte en paix 
Du bonheur la douce chimère , 

Lé remords n’approcha jamais 

De notre couche' sohtaire. "x 

^ / 

Jamais dans ton obscurité, 

Nos mains , que conduit l’innocence. 
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Par les éclats de la vengeance , 

N* ont troublé ta tranquillité. 

Seulement quelquefois l’Aurore , 

En renaissant pour Tunivers , 

Sur le duvet nous vit encore 
Agités du démon des vers., 

/ 

Seulement tes ombres épaisses 
Nous ont vus , dans un soin jaloux , 

Veiller parfois pour des maîtresses 

Qui dormaient sans songer à nous. 

. - * 

Mais , c’est l’amitié qui t’en prie , 

Étends tes ailes sur nos yeux : 

A l’avare , à l’ambitieux 

/ - 

Laisse là brûlante insomnie. 

Soit que nos vœux aient été exaucés, soit 
que la lassitude nous ait endormis , nous 
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finissioi» à peine, qu’un sommeil bienf'ai- 
aant nous ferma les yeux. 

Le lendemain , une courbature assom- 
mante nous empêcha de continuer notre 
route à pied. Nous voulions pourtant pous- 
ser jusqu’à Chambéry. On délibéra, et il 
fut décidé que nous chercherions des che- 
vaux dans le village. 

En historien véridique, je dois prévenir 
les voyageurs futurs que les haras du 
Touvet sont détestablement montés. Mon 
compagnon de voyage eut toutes les peines 
du, monde à s’y procurer une vieille ju- 
ment, encore se trouva- 1- elle borgne; et 
par un grand hasard, qu’on me fit con- 
sidérer comme un grand bonheur, mon 
hôtesse m’offrit , pour continuer ma route , 
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un misérable mulet* qui tombait de vieil-, 
lesse. 

il fallut nous en contenter, faute de 
mieux. INous dîmes adieu à la vieille fem- 
me , et nous montâmes fièrement nos deux 
rosses , après nous étro mis en garde coiilre 
les quolibets que lie manqueraient pas de 
nous lancer les passaiis. Dès que nous ren- 
contrions sur la route quelque mine un 
peu caustique , ,ou seulement équivoque , 
avant qu*elle eût eu le temps de se divertir 
de nous, nous la prévenions par un grand • ' 
éclat de rire, et nous piquions des deux. 

f 

Grâce à cette recette,, notre équipage 
grotesque cheminait à Fabri de toute épi- 
gramme. Déjà nous découvrions les forti- 
fications de Bartaux. A ceUe vue, le vieux 
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■ millet que je montais, se mit à hennir 
comme d’allégresse. Ce demi -aveu, joint 
à d’autres présomptions , nous fit conjec- 
turer qu’il avait assisté , en i SpS , à la fa- 
meuse expédition du connétable de Lesdi- 
giii^res, qui , pendant un beau clair de lune, 
enleva cette place à la Savoie. Une teinte 
d’antiquité répandue sur sa figure , que je 
m’avisai de regarder, et un soupir qui lui 
échappa , achevèrent de nous le persuader ; 
et, comme il ne s’eh défendit pas , nous ert 
demeurâmes convaincus. . 

Barraux n’offre rien d’extraordinaire, si 
ce n’est sa forteresse. Noüs allâmes la visi- 
ter. On nous y montra des canons pris à la 
Savoie, il y a près de troiÿ cents ans. Nous 
y remarquâmes 'aussi les restes d’un bas- 
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relief qui a dû représeuter la figure d’un 

de Savoie. Ce 
défiguré J on ne 
voit plus que la place où il a existé, encore 
est-elle partout mutilée de coups; et l’homme 
qui nous conduisait nous dit , à ce sujet , 
avec un sang-froid admirable, que depuis 
la fameuse journée de l’Esparon, où ce 

■V, 

prince fut défait par Lesdiguières , tous 
les ans , à pareille époque , ' 



Charles 

has-reli 



\JÊÊ^ 

€ 



anuel , duc 
entièrement 






La nuit , l’ombre Le^diguière^ 

Dans la forteresse apparaît ; 

Qu’elle y traîne un long cimeterre i ' 
Long comme celui qu’à la guerre 

'■ ~ •' ■' i» ‘ 

Notre connétable ’^rtait ■ " t*' ”** * 
Et qu’en passant près du portrî{|(j^^-l 
Du duc vàipQUi^'Qmhrer murmure^ 

* 9 - 
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£t , par un mouvement fatal , 
D'un vieux bâton de maréchal 
Va lui balafrer la figure. 

Il ajoutait que cette injure , 

Jointe à toutes celles du temps , 
Avait dû , depuis deux cents ans , 
De ses traits changer la naturei . 



Comment ne pas céder aux arguniens 
de cette force ! nous quittâmes ce savant , 

^ r 

après l avoir remercié j et nous allâmes jouir 
du coup-d’œil de la foire qui se tenait ce 
jour-là à Barraux. ^ ' , • 

' Quelle foire! Ce n’est pas là que les 
curieux ou les gourmets doivent chercher 



Les moissons du Bengale ou de la Jamaïque , 
Ni le suc^ roseau qui croît en Amérique , 

Ni ces tapis persans qui couvrent nos parquets , 
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Ni les viufi de Chio, ni ces tissus de. soie , 

Dans les murs de Pékin fabriqués à grands frais , 

06 l’or, fixé par l’art , en dessin se déploie. 

Quatre marchands , à pied venus de la Savoie , 

Sur des planches & Pair étalaient des lacets , 

Des rubans , des mouchoirs do soie , 

« 

Et des assortimens ébmplets 
LPimages, où l’on voit le noble jeu de l’oie , > 

Les Quatre Fils Ajmon et leurs faits éclatami , 

Lu Belle Maguelone et rHistdirc des Gaules. 

Le soir, ils vont plus loin chercher d’autres chukinds, 

Portant leurs magasins pei'clxés sui- leurs épaulc-s. 

/ 

Nous profitâmes de loccasion de la foire 
pour acheter, chez une manière de rôtis- ' 
seur , deux perdrix aux brodequins rouges , 

f 

et deux bouteilles de vin de Montmélian. 
Une des conditions de ce marché fut qu’on 
nous les ferait porter dans la plaine , avec 
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ce qu’il fallait pour y faire une légère col- 
lation i 

Nous quittâmes Barraux munis de ce 
viatique ; et, quand nous fûmes â cent pas 
de la place , nous nous arrêtâmes sur une 
grande pelouse verte. Là 

Je descends de mon Bucéphal. 

V 

Nous dressons le couvert sur un lit de verdure , 

On fait une prière au grand saint Épicure , 

• Et l’on s’assied tant bien que mal. 

. V 

L’acier qui donne essor à la liqueur vermeille , 
Décoiffe avec fracas l’une et l’autre bouteille ; 

Le vin s’échappe én flots mousseux , 

Et vient jaillir dans la fougère ; 

Nous suffisons à peine au soin voluptueux 

De remplir tour à tour et de vider le verre, 

( ' 

Nos deux perdreaux, blottis sous leur manteau de lard , 
Prétendaient vainement esquiver la fourchette ; 
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Le fer a fait sauter ce fragile rempart , 

Et le sang des vaincus a rougi notre assiette. 

< 

Enfin f dans le transport dont nous étions saisis , 
Nous bûmes si bien l’un et l’autre 
^a sauté de nos amis , 

Que nous dérangeâmes la nôtre. 

11 fallut pourtant remonter à cheval. 
Nous avions la vue trop offusquée par les 
vapeurs du vin de Montmélian , pour bien 
juger des beautés que nous offrait la na- 
ture; un soin plus naturel nous occupait, 
celui de conduire nos chevaux , sans .en- 
combre , au milieu d’un chemin étroit et 
pierreux,. • '-1^' 

Le moment approchait où toute ma pré- 
voyance allait êjlre en défaut. A ^l’entrée 
d’un petit sentier que nous allions laisser 
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à notre droite , mon mulet , profitant d’un 
moment de distraction , s’écarte brusque- 
ment de' la route , et, malgré m'es efforts. 
' et mes menaces , m’entraîne , à tr|prers de 
profondes ornières, dans un chemin dé- 
tourné. Au pas ferme et décidé dont il me 
mehait, je jugeai que lUa résistaUee serait 
inuti^; je m’abandonnai à son caprice | et 
satisfait de ma docilité , il alla tout d’un 
trait s'arrêter à la porte d’une ferme en 
ruines , où sentier aboutissait. Je des- 
cends , je le suis : il entre dans la cour d'un 
air de connaissance; et j’entends te fermier, 

. sa femme , ses enfans , s’écrier tous avec 
joie : CW Forbans ! ah ! voilà Forbans ! 
On se presse autour de lui'; ^ 
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On ie fétc , l’aocueille en cette humble retmite , 
Gomme on accueillerait un omi qu’on regrette. 

Et moi f de ces transport^. ignorai:it le sujet , 
J’interroge. On m’apprend que ce pauvre mulet 
Était né dans la ferme, et que jamais peut-être 
Sansles plus grands malheurs U n’eût changé de maître ; 
Mais qu’enfîn , succombant à la nécessité , 

Pour ceux qui l’entouraient craignant sa pauvreté , 
Son maître f k l^nourrir ne pouvant plus prétendre. 
Au .viUage voisin un jour alla le vendre. 

Et que , dep^iÿ ce jour, malgré le J^id, Içs vents , 
Malgré son conducteur. Forbans , le vieux Forl^s , 
Dès qu’au bas du sentier il avait pu se rendre , 

Se détournait toujours par un soin généreux , 

Pour aller visiter ses hôtes malheureux. 

Là , content de revoir le toit qui Fa vu naître , 
L’en£ant déjà grandi qui fut son jeune maître , 

Les pâturages verts , les ^t«ûnes , les lieux 
Tenjpins de son bonheur et de ses premiers jeux , 
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/ * ' / ■ ' 

Forbans', fier de l’accueil dont l’amitié l’honore , 

Heureux de souvenirs , se croyait jeune encore. 

Eh ! quel est l’homme qui , comme lui , 
ne se sente rappeler par une, voix secrète 
vers 1^ lieu où il a rencontré le bonheur ? 
Quel est celui de nous qui, après l’avoir 
perdu, n’en dépose une image dans le fond 
de son cœur, et qui, par usi dernier be- 
soin , au moment où toutes les illusions de 
la vie nous abandonnent, n’aime à songer 
qu’il fut heureux aussi comme si le regret 
du bonheur était un dédommagement de 
sa perte ! 

A ma prière, on fit cesser la visite du 
vieux mulet un peu plus tôt que de coutu- 
me; et, par un mouvement de pitié qui me 
toucha, le fermier voulut qu’un de ses fils 



♦ 



Digitized by Google 




' A CHAMBÉRY. aa^ 

accompagnât Forbans jusqu’au bout du 

( 

sentier. Là , le pauvre animal reprit sa 

vieillesse qu’il semblait y avoir laissée ; et , ^ 

long-temps même après avoir quitté celui 

qui rSvait reconduit il tournait machina- 

* 

lement sa tête du côté du petit sentier , 

Comme uu voyageur emporté 
Loin d’un séjour qui sot lui plaire ^ 

Tourne un regard involontaire 
Vers le pays qu’il a quitté. 

Je m’empressai de rejoindre ,mon ami 
qui m’attendait, fort étonné,de ma dispa- 
rition. Je lui en apppis les suites; et, tout • 
en lui contant l’aventure du bon Forbans, 
nous arrivâmes au village des Marches.- 
De la route , on ne voit que quelques 
maisons du village, au pied desquelles passe 
2 • 20 
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un ruisseau. Ce ruisseau faisait autrefois 

la ligne de démarcation entre la France et 

la Savoie : son eau limpide arrosait et sé- 
% 

parait le territoire de ces deux états. C’est 
au-delà' de ce filet deau que le 'ra^sseur 
se v<^it en sûreté avec sa maîtresse, le 
voleur avèc son trésor, le libelli^e avec 
ses manuscrits; ' 

I , 

C’est là que nos banqueroutiers , 

, Un pied posé sur la Savoie , 

’ , FnayaieDt dire, en sautant de joie» 

, Bonsoir à toija créancier». 

Comme nos deux ntontures , après nous 
avoir très-rapidement balottés sur toute la 
route , ralentirent leur marche aussitôt 
quelles eurent franéhi ce ruisseau, flous 
jugeâmes qu’elles avaient autrefois servi à 



Digitized by Google 




A CHAMBÉRY., " a3ii 

plusieurs de êes messieurs qui devaient 
sans doute être pressés d’arriver en terre 
libre ^ et qui, s’y trouvant enfin , se sou- 
ciaient fort peu de courir la poste dans iin 
. pays oérils ne redoutaient plus la rencontre 
des huissiers. 

i 

Ici , noua sommes en pleine Savoie, Soit 
prévention, soit réalité, l’horizon qui se 
découvre à nous, ,’ces points de vue nou- 
veaux, ces sites plus . sauvages annoncent 
une autre culture y d’autres mœurs, d’au- , 
très habitans. 

« Le fruit de ces châtaigniers sert à £iire 
« le pain que nous , mangeons dans nos 

I ' 

« fermes ; ce bonhomme, qui a les épaules 
« couvertes de ses cheveux épars , est le 
« propri^ire de ce champ de sarrasin ; il 
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« habite à présent la cabane que vous voyez 
« au bout , sa maison ayant été couverte 
l’hiver dernier par une avalanche. Ces 
« vergers, plantés de mûriers, sont loués à 
« des négocians de Lyon, qui cultivant des 
« vers à soie ; et cette boîte, qui pend en 
« sautoir derrière mon dos , renferme toute 
« ma fortune. » Le petit Savoyard qui nous 
donnait ces renseignemens, ouvrit en même 
temps la boîte où se trouvait son trésor, 
et nous y fit voir une marmotte, n nous 
apprit qu’il allait faire son tour de France, 
et s’éloigna de nous en chantant un air de 
montagne. 

Le Savoyard . est naturellement bon , 
actif, et plus industrieux qu’on ne le croit 
communément. Les habitans de la cam- 
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pagne sont presque tous propriétaires; il 
n’en est pas qui n’ait autour de sa chau- 
mière quelques pieds de châtaigniers ou 
un carré de blé noir : ce sont là leurs do- 
maines. Dans les arrangemens de famille , 
les parens destinent presque toujours un 
de leurs enfans à faire ce qu’ils appellent 
son tour de France. Une li|is cet arrange- 
ment pris , on ne s’inquiète plus sur le sort 
de celui qui en est l’objet; c’est une sorte 

d’état qii’ on lui assure , c’est une dot qu’on 
♦ 

lui donne. Avec' cela , il part pour Turin ou 
Paris*"; et, après y avoir employéde temps 
de son absence à aniasser un petit pécule, 
il rapporte le fruit de ses voyages et le pro- 
duit de son industrie au sein de sa famille, 
où il revient assez communément s’établir. 

ao. 



— • V 
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Tu sais, ma chère amie, que la Savoie 
fait à peu près tous tes ans une émision 

t ' 

de ramoneurs pour les cheminées de toute 
la France; c’est de là que nous vieni^nt 
ces petits commissionnaires si fidèles , ^ 

î 

Aux chevéux plats , aux habits écourtés 

^ Qui , le matin , dans l’antichambre 

Vont portq|ces billets' à l’ambre 

Que l’étiquette ou l’amour a dictés ; 

Qui plus souvent , la face noire , 

Dans DOS foyers » l’hiver , viennent , le fer en main , 

Ouvrir à la fumée un plus libre chemin , 

Et sur le haut des toits célèbrent leur victoire. 

. « 

t 

Noua rencontrâmes une bande de ces 
pauvres enfans 'qui , ce jour*là , faisaient 

route pour Paris. Le rendez-vous général 

1 

était indiqué dans la plaine : on les voyait 
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accourir de tous côtés avec leurs vielles , 
leurs triangles , leurs orgues germaniques , 
et tout l’orchestre qu’ils promènent ordinai- 
rement avec eux. Leurs parens les accom- 
pagnaient tristement, et leur remettaient, 
avec quelque argent, deux ou trois che- 
mises enveloppées dans uu mouchoir. Ce 
mince trousseau est accompagné d’une 
remontrance, què les uns. écoutent en riant 
entre leurs doigts , d’autres plus attentive- 
ment. 

Un d'eux surtout, uU d’eUx , à la fleur de son âge , 
Pour la première fois faisait ce long voyage : 

t ( 

Sa mère -(à ce seul mot je sens couler des pleurs } , 

Sa mère le suivait , le cceur gros de douleui's ^ 

Et le reconduisait ju&qu*au prochain village. 

C’est ce ruisseau qui doit les séparer. 
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Là, ses sanglots se livrent. un passage. 

Je la vis , sur son fils attachant son visage , 

Le prendre dans ses bras , sur son sein le serrer , 

£t , d’un cri qu’arrachait la douleur maternelle , 
Avant de fuir ce triste lieu , 

Se navrant à loisir de sa peine cruelle , 

Lui dire, hélas ! peut-être un étemel adieu. 
L’enfant, trop jeune encor pour s’affliger comme elle, 
Essuyait une larme, et marchait en chantant... 
D’autres, moins malheureux , emmenaient en partant 
Leur père , leur famille , une sœur, une amie. 

r ■ t ^ 

Ceux-là du moins étaient joyeux ; 

Ils ne regretmient rien j ils avaient auprès d’eux ^ 

^ / 
Tout ce qui peut donner, quelque prix à la vie, 

, Ils emportaient avec eux leur patrie. 



Cette séparation , qui m’en rappelait une 
aussi douloureuse, nous arracha quelques 
larmes ; mais , pour me consoler , je me 
disais ; 
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Peut-être cet enfant, dans sa course volage, 

Verra ma sœur, an âein d’un modeste ménage , 

A des devoirs chéris consacrant tous ses soins : 

Il la verra-, disais-je... et je le plaignais moins, 

£t je voulais être de son voyage. 

En suivant notre route, nous retrouvâ- 
mes la mère qui s’en allait seule et désolée : 
elle tournait souvent ses regards .inquiets 
sur l’enfant qui s’éloignait; et, quand elle 
l’eut tout-à-fait perdu de vue , elle s’aban- 
donna, sans contrainte, à la douleur la 
plus déchirante. 

C’était une vraie pitié dé voir le déses- 
poir de cette pauvre mère. Nos consola- 
tions ne faisaient que redoubler ses san- 
glots. La tristesse qu’elle m’avait inspirée 
nous accompagna jusqu’à Chambéry. Nous 
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f 

y fîmes une entrée assez maussade. Une 
pluie froide commençait à tomber) lèvent 
la fouettait avec violence sur nous ; 

Et mon mulet, Vail mome et la bête baissée ^ 

Semblait te conformer à ma triste pensée. 

C’est de cette dernière ville , ou flous 

« 

sommes depuis deux jours, que je griffonne 
' à la hâte ma froide ëpître. Une de nos pre- 
mières sorties a été pour visiter la maison 
qu habitait madame deWarens. Nous fû- 
mes plus affligés qu’étonnés du ton humi- 
liant dont on nous parla de cette femme 
si tristement célèbre. A Chambéry, les 
hommes se la repiésentent toujours livrée 
aux caresses du jardinier Claude Anet , ou 
aux sales amours d« ce garçon perruquier 

i 

dont Jean-Jacques trace lui-meme un por- 
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trait si tiepoussant; et les femmos ont beau> 
coup de peine à pardonner à Rousseau les 
révélations qu’il s’est permises à ce sujet 
dans ses Confessions. Le tribut de' mépris 
qu’on paie ici à la mémoire de madame de 
Warens , ne nous a pas empêchés de nous 
faire indiquer déjà la route qui mène à la 
petite campagne où elle accueillit Rous- 
seau dans sa jeunesse. Elle est à la porte 
de Chambéry ; et demain , si le temps le 
permet,' nous commencerons cette pro- 
menade de ^nd matin. En passant par le 

$ 

sentier qui conduit aux Gharmettes, nou3 
n’oublierons pas d’y cueillir quelques bou- 
quets de pervenche*, s’il en reste encore j 

1 

J 

* On se rappelle, an sojet de la pervenche , le trait que 
cite Jean-Jacqpee dans ses Confessions. 
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€t là sans doute se terminera notre pèle- 
rinage. 

* ' < '' ' 

O toi que pour mon cœur la nature a formée , 

Toi, que d’un tendre amour j’aurais peut-être aimée, 

Si tu n’avais été ma sœur ; 

C'est pour toi que ma muse entreprit ce voyage. 

Deviens son juge et mon censeur : 

Lis son frivole badinage , 

Et fais rejaillir sur l’ouvrage 

_ Un peu de l’amitié que tu dois à l’auteur. 

Rappelle-toi ce jour où notre faible enfance, 

Des champs de l’Amérique à jamais s’exilant , 

Étoimée à l’aspect de ce ciel moins brûlant , 

Salua du regard les côtes de la France. 

Eh bien ! depuis ce jour où des dattiers fleuris. 

Des bois de canneliers les odorans abris 

Ne nous couvrirent plus d’une ombre fraternelle, 

\ ^ 

L’amitié, tu le sais , de sa chaîné éternelle 
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Nous a tenus tous deux étroitement serrés . . > ■ ■ 
Toujours unis , mais souvent séparés y 
Ce doux lien des cœurs soutint notre jeunesse, 
Comme on voit deux roseaux par les vents agités , 
Sur un sol moins propice à regret transplantés , 
D’un appui réciprocpie étayer leur faiblesse. 

Hélas ! il m’en souvient , assis à tes côtés. , 

Ma muse à mes accens paraissait plus docile ; 
Florian , Léonard , me dictaient des leçons ; 

Enfant , j’osais chanter au bruit de leurs chansons , 
Et les vers jaillissaient de ma plume facile. 

Ce temps a disparu comme un songe léger , 

Et , quand il fuit surtout , le plaisir a des ailes. 
Entraîné loin de toi par des erreurs nouvelles , 
Dans im an de tourment mon cœur n’a pu changer ; 
Aimant d’amitié sûre et de tendresse extrême , 
Souvent dupe de ce qu’il aime , 

Il crut, lorsque l’amour viendrait à s’envoler. 

Que l’amitié , plus douce j^jAcnns volage , 

2 21 
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Saurait le conscder des {mtes du bel fige , ' 

Si l’on pouvait s’en consoler. 

Mais la raison , traînant les ennuis à sa suite , 
Vient traverser oes aimables projets ; 

Et les jeux qui prennent la Cnite , 
M’annoncent que déjà quatre lustres complets , 
Sjiivis de quati« hivers , marchent à ma poursuite. 
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Prononcé, dans la séance publique de l’Académie Trançaise, 
par M. Campsiton succédant à M. Oelille. ( 



En jetant les yeux sur cette imposante 
assemblée, j’y retrouve encore presque 
tous ceux qui^se réunirent, avec un zèle 
si touchant, pour rendre les derniers de- 
voirs au grand poète que la France a perdu, 
Je vois ses, amis, ses élèves. Les memes re- 
grets, les mêmes sentiments de tendressé 
et de , respect les rappellent aujourd’hui 
dans cette enceinte. Ce n’est plus une 
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pompe funèbre , c’est encore un hommage 
rendu au génie , par l’admiration et ^a dou- 
leur. 

Daignez ne point vous souvenir à quel 
titre je prononce au milieu de vous l’éloge 
de votre illustre confrère. Oubliez même 
vos suffrages; ma reconnaissance, toute 
vive quelle est, doit rester muette dans 
un moment où l'expression vous en serait 
importune. Quand tout parle ici de ce que 
vous avez perdu , pourrais-je vous entre- 

\ 

tenir de mon bonheur? Ah! messieurs, il 
faut que je m’associe à vos pensées ; il faut 
que je croie entendre un de ces entretiens 
fréquens où vous rendez une justice si écla- 
tante aux talens de celui que j’ose à peiue 
nommer mon prétlécesscur ; il faut enfin 




DISCOURS. 247 

que , dans l’irapuissance de vous consoler 
de cette grande perte, j’essaie au moins 
d’en mesurer à vos yeux tonte l’étendue. 

Mais les richesses de mon sujet m’acca* 
blent de leur nombre, et m’éblouissetit de 
leur éclat. Où puiserai-je des forces pour 
parcourir cette longue suite de poèmes en- 
chanteurs , qui ont lassé les transports de 
l’enthousiasme. et les rigueurs.de la criti- 
que? Où trouverai -je des couleurs pour 
peindre cette brillante couronne poétique, 
composée de tant de beaux ouvrages , dont 
un seul eût suffi à la gloire de celui qui 
les a tous enfantés? Mon unique espoir, 
messieurs, est que la force de vos senti- 
mens viendra suppléer à l’insuffisance de 
mes expressions , et que ma faiblesse sera 
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moins aperçue, couverte de l’intérêt qui 
s’attache à mon sujet. 

M. Delille se sentit entraîné vers les im- 
mortelles beautés de Virgile, et les aima 
dès qu’il put les entendre. L’écolier qui 
les expliquait encore, devint tout-à-coup 
le poète qui entreprit de les faire passer 
dans notre langue : entreprise périlleuse ^ 
où suffisait à peine toute l’audace d’un âge 
qui ne connaît point de dangers, unie à 
toute celle d’un talent qui ne connaît pas 
d’obstacles. Ce n’était point assez de tra- 
duire , de transporter fidèlement dans une 
élégante version ces pensées, ces images 
nobles , dont l’expression originale a ses 
.équivalens dans l’idiome de toutes les na- 
tions civilisées. 11 fallait forcer une langue 
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indigente et fière à rendre sans faste, comme 
sans bassesse, des détails rustiques dont 
s’effrayaient à-la-fois et son inexpérience 
et sa délicatesse. 

L’art de l’agriculture , noble chez un 
peuple qui , aux temps de sa plus grande 
gloire, allait prendre à la charrue ses con- 
suls et ses dictateurs , avait un caractère 
de roture dans les opinions , dans la litté- 
rature de notre nation. Comment la Muse 
française, qui jusque-là n’avait habité que 
l’Olympe ou les palais , pour y servir d’in- 
terprète aux volontés des Dieux ou aux 
passions des héros , put-elle descendre sous 
le chaume, s’abaisser à 'visiter les champs, 

I 

non pour peindre les bois , les gazons et les 
fleurs, mais pour décrire les instrùiriens 
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grossiers qui ouvrent la terre, et jusqu’aux 
vils engrais qui la fertilisent P La muse fran- 
çaise se soumit aux volontés du pcæte. Ëm- 
.ployant, pour vaincre ses caprices, tantôt les 
efforts d’une heureuse contrainte, tantôt les 
détours dune adroite surprise , M. Delille 
apprit à cette muse à exprimer ce qu’elle 
n’avait jamais dit avant lüi, ce que sans lui 
peut-être elle n’eût jamais osé ou jamais su 
dire. Vainqueur à-k-fois d’un préjugé litté- 
raire et d’un préjugé social, tandis qu’il 
enseignait à notre poésie à expliquer sans 

rougir les plus simples procédés de Tagri- 

1 * 

culture, notre nation apprenait de lui à mieux 
connaître, à mie|ix apprécier les bienfaits de 

y 

ce premier des arts. Enfin, inventant des 
'formes de style pour des idées qtü nous 
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manquaient , puisque nou& n’avions pas su 
les exprimer encore, il agrandit réellement 
parmi nous le domaine de la pensée , et le 
traducteur fidèle fut un créateur véritable. 
Aussi, un grand monarque, qui se consolait 

de ne pas régner sur les Français en méri- 

\ 

tant une place parmi leurs écrivains , Fré- 
déric, frappé du phénomène des Géorgiques^ 
dit ce mot si connu , mais qu’on me repro- 
cherait de ne pas redire : Cette traduction est 
r ouvrage le pUu original qui ait, paru en 
France depuis lang^tçmps. Un grand écrivain 
en Avait fait d’avance un éloge encore plus 
flatteur peut-être , lorsque venant s’asseoir 
parmi vous , messieurs , il avait cru pouvoir 
prédire que la France n’aurait jamais une 
bonne traduction des Géorgiques, Un jeune 
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poète osa faire et fit avec succès ce que Vol- 
taire avait jugé%vait déclaré impossible , et 
Voltaire applaudit avec transport au chefV 
d’œuvre qui donnait un si noble démenti à 
sa prédiction. 

Ce chef-d’œuvre était sorti de l’ombre d’un 
collège. L’Université, suf qui rejaillisait la 
gloire du poète, s’empressa d’adopter ses 
Géorgiques. Elle voulut que la mémoire de 
ses élèves s’enrichît de cet ouvrage double- 

O 

ment classique, qui, reproduisant en beaux 
vers français les pld^ beaux vers jfeut-être 

qu’eussent inspirés les muses latines, sem- 

/ 

blait consacrer l’alliance des deux lances , 
et représenter les deux Parnasses. 

s 

Long-temps après , lorsque M. Delille eut 
élevé si haut cette renommée poétique à la- 
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quelle il avait donné une base si durable ; 
lorsque TUniversité eut été reconstruite sur 
ua plus vaste plan , nous avons vu l’homme 
éloquent (i) que le vœu des lettres avait 
appelé à la tête de cette grande institutioti 
naissante , décorer- du nom de M. Delille la 
liste des maîtres de l’enseignement, et re- 
vendiquer ainsi ce beau nom comme la plus 
brîllante partie de l’héritage que l’Université 
de Paris léguait à l’Université de la France. 

Il est un beau moment dans ,1a vie' de 
l’homme de lettres; c'est celui où le succès 
de soii premier ouvrage vient l’avertir que 
son instinct ne' l’a point trompé ; où les 

K 

accents 'de radmiration'^et les clameurs de 

■ . • • y . ' ■ ' 

^ ' 1 4 , • 

(i). M.“le comte de Fontanes. ' ' - ‘ 

2 ^ , 22 
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l’envie ^'eley^t à^k-Cpislui révèlent, ü est 
,yr»,, les dangers dç.sa carrière , mais aussi 
j|e secret de sa force et la puissance de son 
^ t^ent. Plusieurs de yous , messieurs , se sou^ 
viennen^encur^ du premier succès des 6&£>r- 
succ^dontréclatprodigieuxpouyait 
faire craindre alors qu’il ne fût point dura- 
ble , et dont la durée ne s’explique aujoui> 

' i 

» d’hui que par la perfection de l’ouvrage. Lés . 
• ifdrepf bientôt dans toutes le^ 

; elles réunirent bientôt tups les suf- 
frages : ceux ^es hopimeis de le^tfc^ d^^ 

• gens dn ceux 4e? d^ 

, y.Qb^ire , qip qq s^yaû pas à quel 

^ piifti M. ÇSeliJlq pouva^ feuw par §es,prûi7 
cipes ou ses affections , mais qui était tou- 
jours du parti des feqpx ye.r§î s’e?pprç^sa 



* ' 
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(fe le (ïésigner au choix de l’Académie 
çaise, et cette compagnie accueillit avec 
joie un vœu qui ne pouvait manquer d’être- 
le sien. ' 

Ge qui eût été pins extraordinaire que le 
succès des 6reor^r^ei,c’estqae Tenvîe men 
eût pas été irritée j c’est qu’elle n’eût pas 
fait expier au poète et son . génie et ^son 
bonheur. Ses fureurs, qui sont aussi 'des hom- 
mages, ne manquèrent point au triomphe 
de M. Delille. On la vit, se masquant d’un 
faux zèle pour l'antiquité, blâmer la fidélité 
comme excessive , et les ornements comme 
sacrilèges , reprocher à. M. Delille d’altérer 
ou même d’embelfir Virgite , et ,. dans un 
minutieux examen, tbüt analyser, tout cal- 
culer, excepté le talent* du poète. 
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Bien peu d’écrivains savent, mettre à 

• 

profit les injustices de la critique. Le res* 
sentiment quelle excite devient alors aveu- 
gle et passionné comme elle : parce qu’elle 
attaque tout ' sans choix, on défend tout 
sans distinction; parce •'quelle n’a voulu 
que nuire , on n’imagine pas qu’elle puisse 

I 

servir ; peut-être même ne^ le voudtait-on 
0- 

,pas. M. Delille sut échapper à la loi com- 
mune : ën lüi, le plus heureux caractère se 
trouvait joint au. plus heureux talent. Des 

t 

détracteurs qui" n’avaient eu pour hut que 
de l’offenser, réussirent à l’éclairer, et il 
parut oublier l’outrage pour n’envisagei 
que le service, dont l’intention maligne le 
dispensait au moins de la reconnaissance. ■ 
Quelques vers de Virgile firent naître les 
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Virgile, après avoir retracé les 
utiles travauxtie l’agriculture, avait regretté 
que les limites de son ppëme ne lui per- 
missent pas de décrire les aimables délasse^ 
mens du jardinage. Obligé de renoncer à 
cette douce peinture, il, avait voulu du 
moins en laisser une ésquisse légère, et 
cette esquisse est un chef-d’œuvre. M. De- 
lille s’empara du sujet qu’avait ébauché son 
maître, et l’exécuta. Le plan de Virgile avait 
toute la simplicité du génie antique et des 
mœür§ primitives. M. Delille, en le dévelop- 
pant, crut devoir y introduire tout le luxe 
de la civilisation moderne. Il, conçut, je 
l’oserai dire, un projet, vini ment utile; il 
voulut ramener la grandeur et l’opulence 
au sentiment de • ces - plaisirs simples que , 
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procure^rembeHissement d’un séjour cham- 
pêtre ; il voulut aussi que désormais une 

♦ * 

élégance noblq dirigeât l’emploi des trésors 
qu’une fausse magnificence avait tant de 

fois prodigués pour outrager la- nature et 

■/ 

le goût. Ainsi le poète, en nous charmant, 
favorisait à-la-fois les arts et les mœurs. 
Heureux pouvoir du talent ! A larvioix du 
■ chantre des Jardins y l’ennuyeuse symétrie 
s’est vue bannir du sol de Ib France, et plus 
d’une fois sans doute on a redit ses beaux 
vers dans de beaux parcs inspirés, et, pour 

ainsi dire, dessinés par sa muse. 

> 

Les Jardins ne* pouvaient accroître la 
renommée de M. Delille, sans augmenter 
l’animosité dé ses détracteurs. Jusque-là 
ils ne s’étaéent point lassés d’attaquer les • 
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Géorgiques , que le public s'obstinait à pro- 
téger de .son admiration. Mais, lorsque le, 
poëme des Jardins parut, ils affectèrent 
eux-ménies de vanter la traduction , poui* 
mieux décrier l’ouvrage original. S’ils re- 
connaissaient dans l’auteur le talent d’imj- 
ter, ils voulaient au moins profiter de cet 
£^veu pour lui contester le don plus brillant 
de créer. Les Géorgiques ce premier mo- 
nument qu’il avait élevé à sa gloire , étaient, 
si j’ose ainsi m’exprimer , un poste avanta- 
geux dont ses ennemis memes s’étaient 
emparés, et dans lequel ila se retranchaient 
pour le mieux- combattre. 11 fallut que le 
poète , aussi ardent' à saisir la gloire que la 
malveillance était acharné à, la luidi^uter, 
donnât sans cesse le change à s^ détraoteurs^ 




en produisant de nouveaux ouvrages; Ü 
fallut qu’il leur fît abandonner l’une après 
l’autre chacune de ses productions , en leur 
présentant, comme un appât, comme une 
proie, le dernier poëme que venait d’en- 
fanter sa muse. ' ' ' , 

L’activité de M. Delille redouble au 
milieu de tant d’obstacles. Plusieurs grandes 
entreprises s’offrent à ses méditations ; cha- 
cune, d’elles demande un long cours d’an- 
nées : il les suivra toutes , non successive- 
ment,. mais à-la-fois. Pour obéir à une 
inspiration qui ne se ralentit pas un mo- 
ment, il se crée une espèce de repos, dans, 
la Variété des sujets ou plutôt des transports 
auxquels il s’abandonne. Il se délasse , dans - 
l’instant même où vous craignez qu’il ne se 
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fatigue. Que dis ‘•je! lorsqu’il s’offre à vous 
dans la société, vous paraît -il' pprter le 
fardeau de tant d’ouvrages hardis, majes- 
tueux.^ A-t-il l’air seulement occupé? A la 
gaîté piquante de son esprit, à l’éclat étin- 
celant de ses bons mots , à l’innocente viva- 
cité dé ses jeux , vous croyez-vous en pré- 
sence du poète • qui , fier d’une lutte déjà 

•t f' 

soutenue avec Virgile , va se mesurer encore 
avec son maître dans la traduction de 
XEnéide , et qui , franchissant bientôt toute 
espèce de limites, va*parcourir d’un même 
essor les espaces du ' monde idéal et du 
monde physique ? Non , messieurs , rien en 
lui ne vous avertit de sa renommée. Tantôt 
c’est un conteur qui vous enchante, un 
enfant qui vous amuse; tantôt c’est un ami 
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qüi vous écoute. Il sait écouter. Il achève 
(|uelquefois discrètement votre pensée; et 
lui prête tout l’agrément de la siénne. Mais 
vous surprend-il affligé, il oubBe son hti- 
meur vive et gaie aussi facilement que sà 
" gloire, et vous recevez ùu conseil 'utile dé 
l’homme enjoué', qùi ne semblait vous pro- 
mettre qu’une agréable diversion. S’il est 

f N. 

taujoùrs aimable , s’il épanche sa bienveil- 
lance sur mille objets divers, gardez-vous 
d’accuser la fidélité, la constance de ses 
sentiments! Qu’il atteigne la vieillesse, et 
l’on verra si, dans le cours d'une longue 
vie, ce caractère si' souple, si facile aux yeux* 
du monde, n’a pas toujours gardé l’inftexi- 
• bilité dc‘ l’honneur, s’il a oubHé un seul 
bienfait , s’il a perdu un seul souvenir de 
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cç qui 'fit pour lui le charme d’un^autre 

Age' . , 

^ lia diversité des ouvrages que méditait 
M. DeliUe, ofirait.des cadres favorables à ' 

I , * . 

cette foule d’images qui semblaient se pres- 
ser dans sa mémoire. S’il ne les réunissait 
pas dans l’ordre le plus exact j le plus mé- 
^liodique^ il say^dt du moins les. animer 
toujours pair ies mouvements dp son amé, 
et par la 'grâce inépuisable de son esprit. 
Félicitons - le , de n’avoir point écouté cès 
mornes censeurs qui lui reprochaient d’a- 
voir trop d’esprit, comme üs l’avaient i 
long-temps reprqçhé^ à Voltaire. Comment 
ne pas distinfimer de l’esprit qui se tour- 
mente piour suppléer au talent , l’esprit quj, 
marche de lui-méiue à sa suite? L’un ne 

\ 
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pài*vient jamais à’ déguiser ses efforts; lou- 
tre ne se fait aimer que par- le naturèl 
meme. Cet esprit aimable me paraît être, 
pour le talent, ce qu’est la physionomie 
pour la beauté. C’est un genre d'éxpressiori 
quon n’a. point cherché, et qui échappe 

riialgré soi: Dans quelque langue que les 

' ' . . * * . ' 

ouvrages de M. Delille soient traduits',* oh 

y reconnaîtra toujours l’esprit 'd’un Fran- 
çais, cet esprit qui distingué si particuliè- 
rement Montaigne, La Fontaine, 'madame 
•* ' . 

de Sévigné et Voltaire^ Si, par des rappro- 
chements inàttendus ,^ il supprime beaucoup' 
d’intervalles, ‘s’il '.franchit beaucoup -de‘ 

distances, rarement lé voit- on s’égarer.' 
• » • 

N’avait-il pas choisi prudemment son güide ? 
Lui qiie la nature semblait avoir désigné' 
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pour être l’Ovide français , d’où lui vient 
cette prédilection pour Virgile? C’est qu’il 
le chérit non-seulemeht comme un grand 
modèle qui l’inspire , mais comme un maî- 
tre qui le contient. Je me figure dans Ovide 
un précepteur indulgent qui eût favorisé 
chez son élève les brillants écarts dé l’esprit,' 
en les partageant • je' vois dans Virgile' un’ 
maître à-Ia-fois aimàble et sévère qui , loin^ 
d’égarer son plus chér disciple j l’anime,' le 
conduit, l’encourage,' et le'dd'mine à-la-fois' 
par l’ascendant de la raison et du géniel^ 
N’en doutons point, messieurs , c’est à cette^ 
excellente éducation poétique queM. Dêlille ' 
a dû l’heureux et sage emploi des qualités 
séduisantes que la nature lui avait prodi- 

4 . , 

guées. • < - 
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. Mais ce n était point assez pour un poète, 
qui devait se défier de tous les raffiuemens 
. d’un siècle trop poli. Plein de l’étude des 
anciens , M> Delille voulut voir , voulut 
connaître par lui>jn^,me ce beau climat, ce 
beau ' ciel dont les inspirations . sélxiblent 
nvoir fécondé le génie d’Homère. Un and 
dû poète, un généreux (i) aini des. Muses 
va remplir l’importante ambassade de Cou- 
staiitinople, et visiter encore ime ibis la, 
Grèce , dont il a déjà parcouru et noble-. 

ment décrit les ruines. A peine a-t-il mon- 

/ 

tté l’honorable désir, d’avoir pour conapa- 
gnon de voyage le cbânhî<^ Jar^lyns , 
M. Delille, brûle de yoir Athènes, de res-, 

■ I ' . . ' j; ■TT ;■ ■ If . 

(i) M. le comte de Choiseol-Gouffier. 
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pirer cet air natal de la poésie antique , de 
saluer ‘ces beaux rivages qi^’il nè connaît 
encore que par les récits de l’Iliade ou de 
l’Odyssée. Il quitte, pour la première fois, 
la paisible enceinte du Collège de France. 
Au moment de s’arracher ^ cette foule d’é- 
lèves , devant lesquds il commente avec en- 
thousiasme des beautés qu’il a déjà repro-> 
duites avec tant d’éclat, il recueille de la 
bouche meme de ses disciples le plus doul' 
fruit de ses leçons. Tous se rappellent alors 
l’adieu touchant du poète de ' Tibur au 
chantre d’Enée , partant pour visiter les 
mêmes Montrées; tous renouvellent pour 
leur maître chéri ce vœu du génie et de 
l’amitié/ (1) : Puissent les 'vents favorables, ■ 



(i) Horace, ode*III, livre I. 
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puissent les f reres diHétcne^ ces deux astres 
amis, protège^ ta course aux rivagês aiihé- 
mens , heureux vaisseau a qui nous confions 
notre Virgile / ‘ ■ 

M. Delille arriye J)ientôt vers les bords 
deUlyssus. Après avoir recueilli de grandes 
leçons en traversant les débris de la Grèce, 
il vient jouir à Constantinople du plus ma- 
gnifique spectacle que la nature ait offert 
aux regards* de l’homme. C’est là qu’il 
éprouve plus vivement les atteintes de la 
cruelle infirmité dont il était menacé.'Sa 
vue, fatiguée par l’éclat, par la variété, 
même des cd)jets qui l’avaient d’abord char- 
mée y demandait à se reposer sur un autre 
horizon. Il voijait revoir encore le, ciel de 
la France, avant de renoncer à c^te clarté 
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du jour qui, tant.de fois, l’avait inspiré; 
et ; après avoir rapidement coloré son ima- 
gination de toutes les splendeurs d’une 
nature étrangère , il remporte dans sa pa- 
trie le trésor du poète des sentimens et 
des souvenirs. . 

M. Delille va revenir à ses goûts chéris ; 
il va peindre encore les champs qu’il aime : 
sa Muse ne pouvait se résoudre à lès quit- • 
ter.' Après avoir, , prodigué les. éncharite- 
mens .de sa poésie pour orner de frais pay- 
sages , il voulut décrire , et en quelque sorte 
former à son image, l’heureux habitant 
de ces douces retraites. Dans V Homme des 
Champs, l’interprète de Virgile osa devenir 

K 

son émule, et la France eut aussi ses Géor~ 
’giqiies. . ' * - V • • 

/ 
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Lie pasteur de Mantoue ne s'ét^it adresse 

• qu'au simple cultivateur. M. Delille, tou- 
jours attentif à la marche des idées et des 
mœurs de son siècle , toujours essayant de 
la diriger, en même temps qu’il était obligé 
de la suivre ^ apprit à l’ami des arts, réfu- 
gié dans un asile champêtre , l’art de mieux 
étudier la mture , afin de mieux en jouir. 

• 11 n’enseigne pas à l’homme des champs 
beauconp /le secrets de l’agriculture ; mais 
il lui révèle le secret le plus précieux, celui 
de ce bonheur facile qui' naît des. occupa- 
tions ,^tives et des senûmens. généreux , 
de ce bonheur si modeste que l’envie elle- 
même , ou ne , l’aperçoit, pas , ou le par- 
donne. S’il le suppose riche , c’est pour lui 
donner une bienfaisance plus étendue. Mais 
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l^jnédiocrité 'peut eUe-même prendre sa 
•part des conseils qu’il donne , des ressources 

I 

qu’il ofïré à l’opulence. Quel est le posses- 
seur d’une sio^le maison des champs, qui, 
étudiant dans les Géorgiques deM. D.eHHe, 
l’art de charmer les loisirs de toutes les 
saisons, n’ait trouvé, dans cette lecture 
même , le moyen le plus sûr d’abréger les 
longues soirées d’hiver, d’embellir encore 
les riantes matinées du printemps.^ Quel 
est le jeune poète qui n’ait médité , qui 
n’ait appris le chant où noti'e Virgile en-^ 
seigne l’art de peindre la campagne ? Mais , 
il faut en 6on venir, messieurs,’ de toutes 
les théories que M. Delille développe dans 
cet ouvrage enchanteur , celle de sa poésie 
champêtre est la plus difficile à mettre en 



Digitized by Google 




27 * 



DISCOURS. 



pratique. II .a déshérité d’aVauce ses suc- 
cesseurs. La décourageante beauté des mo* 
dèlés qu’il offre, 'détourne de les imiter 
ceux .que ses préceptes y appellent. 

Lui-même il semblait s’être dit :*hâtons- 
ndus de peindre la nature, tant qu’il me 
sera permis de voir mon. modèle, d’en 
saisir les traits , d’en discerner les couleurs. 
Gardons-nous de consacrer mes travaux à 
d’autres objets, aussi long-temps que' je ' 
pourrai contempler le doux spectacle de la 
terre et des cieux. Hélas ! il arriva trop tôt 
ce moment douloureux où un voile épais 
s’étendit sur sa paupière, et lui' déroba ces 

merveilles du monde , tant dé fois retra- 

% 

cées dans ses vers. Devenu aveugle, comme 
ce vieil Homère dont il avait visité la patrie, 
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cbmine ce Milton- dont il devait un jour ré- 
péter, leà chants* embellis par sa voix, il 
vient sé réfugier auprès du grand modèle 
qui dirigea ses premiers pas dans la car- 
rière poétique. r •. 

Dans la traduction de X Enéide y M. De- 
lille , dont le deslih était de créer lui-même 
sa langue chaque fois qu’il voulait redire 
les créations 'du -génie antique V, tenta de 
, dérober à Virgile les accens fiers , éner- 
giques et variés de l’épopéè, comme il avait 
emprunté de lui les aécens doux et sim- 
plés de la- muse - pastorale. Si,' dans l’en- 
semble de ce. grand travail, il est resté 
souvent inférieur à son modèlej' et quel- 
quefois* à lui -même, ses fautes du moins 
sont celles de la précipitation ou dé la 
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lassitude : la médiocrité patiente pouvait 
réussir à les éviter. Ses beautés sont^ celles 
du génie ; le génie seul était' capable d’y 
atteindre. 

Plusieurs autres grands poëmesdeM. De^ 
lille attendent encore le tribut d’hommages 
que leur doit son panégyriste.- Je n’ai point 
parlé de V Imagination ^ de la Pitiés du 
Paradis perdu , de la Conversation, des 
trois Kegnes de la Nature, Que tenterai-je , 
messieurs ? une analyse ? La vivacité de vos 
impressions la repasserait; un jugement? 

V 

il serait 'sans convenance et sans autorité. 

* 9 

Cédérai-je à toute mon admiration ? Mais , 
quelque nombreux , quelque imposans que 
soient les titres de M.- Dehlle , sa glcûre est 
douce à contempler ; on se femiliarise avec 
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elle. Si lui- meme,, en décrivant les mer- 
veilles de la nature et les phénomènes du 
monde moral, s’éloigne, comme à dessein, 
d'\ine marche régulière , et plaît par ses 
caprices mêmes , qu’il me soit permis de 
vous entretenir de ses ouvrages avec un 
peu de cet abandon qui, chez lui^ semble 
une; grâce du talent. . î • 

Jusque dans ses poèmes -didactiqi^s, 
M. Delille sait converser. Au milieu de ses 
inspirations’ les plus fécondes, on dirait 
que, Tceil fixé sur vous, il épie le moonent' 
où votre attention est moins soutenue., Il- 
ia réveille par un tableau plein d’intérêt , - 
par un conte. pleijpi d’agi'ément , quelque- 
fois par un bon mot. Yoyex>vous ce chantre 
des trois, Kàgms de4a Nature ^ ce pcœte qui. 
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rival heureux de Lucrèce 3 explique les vé- 
ritables lois de ruhivers, en lui restituant" 
son Dieu ? vous semble-f-il épouvanté de 
jse trouver engagé dans ces vastes régions 
qu on croyait > inaccessibles à la poésie ? 
Craignevvous qu’il ne soit fatigué d’avoir 
paré la science d’images dont elle -même 
reconnaît la justesse , d’avoir répété dans 
un- langage et brillant et précis , les leçons 
des Newton j. des Lavoisier? Tout-à-coup 
il* se repose, et vous délasse par là plus ^ 
heureuse diversion. Tout-à-l’heure il fai-.’ 
sait. entendre,' dans ses vers pleins 'dMclat" 
et d’harmonie , les détonations de l’élément ■ 
destructeur ; ib allumait les volcans’, il lan- 
çait la foudre : soudain ,- par une^de ces ■ 
transitions, qui sont le secret de Fart, il 
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vous ramène avec lui sous son toit, à ce 

coin du feu si cher à la méditation , si fa- ' 

vorable aux épanchemens du cœur. Déjà 

tout sourit autour de lui; ses Pénates 'lui 

ont rendu son enjouement. 'Assis à ses cô- 

. tés, vous rêvez , vous voyagez, vous jouez, 

au bruit de la -flamme qui pétille. 

« 

Le génie poétique se, produit sous deux 
aspects différens : tantôt, il s’impose les lois 
les plus rigoureuses, et nous montre l’en- 
thousiasme qui' se soutient à côté de la 
patience'; tantôt, il se livre sans contrainte 
à l’impulsion qui le domine , élude tout ce 
qui pourrait le refroidir , ■ et. se précipite 
vers le but, en fermant lés yeux’ sur l’ob- 
stacle. M. Delille connut ' ces deux routes ‘ 
du talent, et les prit' tour-à-tôur, suivant 
\ N *4 
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la disposition de son âme , ou le;;- eapriee 
de son esprit. Quand il composa les Jar^ 
dins y il était heureux , et ne voyait quef du 
bonheur autour de. lui. Rien ne pressait 
sa marche;, il pouvait la mien tir à son gré, 
orner lés plus simples détails , se créer des 
.difficultés pour les vaincre, et s animer par 
ses scrupules mêmes. ^ Quand il chanta la 
Pitié y il crut remplir une mission sacrée , 
et sé hâta. Ses vers furent riapides ; ils s’é- ‘ 
chappâient de son cœur avec, une abon* . 
tlance passionnée , quelquefois même avec • 
ime négligence qui' n’est point sanS' attraits. ^ 
je^saif que la critique a porté de cet ou*- 
vrage un jugement rigoureux ; mais detak* • 
6n oublier queM. Delille était alors j errant 
.et privé de sa patrie ; qtie l’exif et l’infor- , 
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tune sont des muses d’une inspiration dou- 
•loureuse; qu’enân, œoime l’a dit déjà sur 
sa tombe , avec un rate bonheurs d’expres- 
sion , l’habile orateur (i) qui préside jcette 
assemblée , le poète emportant la pitié dans 
son cœur ^ ainsi qidEnée emportait ses dieux 
chassés d^Ilion^ était allé sur une terre étran-^ 
gere élever un monument a cette divinité 
des âmes tendres , devenue alors la divinité 
des âmes courageuses? 

C’est avec un pressentiment plus sùr de 
la victoire qu’il entrepfit la traduction d’une , 

épopée moderne , de ce Paradis perdu dont 
l’Angleterre est si hère, depuis qu’elle a 
cessé, d’en ignorer le mérite et presque 



(i) M. le coin te Régnault de Sàint-Jean-d’Ângely.' 
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l’existerice. Là, tous ses succès passés s oi- 
fraient à lui , comme autant de gai^ms de . 
son nouveau succès. Celui qui avait décrit 
tant de fois les trésors et les charmes de 
la nature, pouvait -il ne pas retrouver la ' 
brillante facilité de ses pinceaux dans la 
peinture du délicieux Éden Celui qui avait 
élevé, fortifié sa voix harmonieuse et pure, 
en répétant les combats' entrepris pour fon- 
der la puissance romaine^ eût -il en vain 
cherché des accens dignes de chanter la 
guerre des célestes* milices contre les lé- 
•gions infernales? Mais ce n’est plus, comme 

dans les Géorgiqiies et V Enéide^ l’inter- 

/ 

prête exact et scrupuleüx du plus parfait 
des poètes , c’est l’imitateur Ubre et hardi 
d’un modèle . audacieux et inégal; c’est 
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surtout le grand écrivain , qui , dans Theii- 
reuse indépendance de sa version , sait se 
montrer plus que jamais créateur de son 
langage. 

On a vu jusqu’ici l’imagination concou- 
rir aux? succès au bonheur de M. Delille. 
Elle a su embellir à ses yeux les merveilles 
de la nature et les prodiges des arts ; elle 
les a retracés avec plus de charme encore 
à sa pensée, quand ses yeuqc eurent cessé 
de les apercevoir; enfin elle a répandu sur 
’ tous ses tableaux l’éclat de ses couleurs et 
la magie de ses prestiges ; qui pourrait s’é- 
tonner maintenant quelle soit devenue 
• à-la-fois et son sujet et sa muse; qu'elle 

se soit plue à l’inspirer, à paref elle-même 
^ « 

de ses plus brillans attributs le poème con- 

24. 
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sacré à sa gloire par le génie et pai* ia re- 
connaissance ? , 

Mais quelle vivacité de coloris / quelle 

\ 

étendue de pensée ne fallait-il pas pour 
peindre V Imagination dans ses caprices les 
plus fugitifs, dans ses combinaisons les 
plus sublimes , dans ses délires les plus fou- 
gueux ; pour décrire cette faculté qui 
change, multiplie et déplace perpétuelle- 
ment notre existence; qui donne tant de 
charme aux souvenirs de }a reconnaissance 
ou de la volupté , et verse chaque joiu* un 

nouveau poison sur les ressentimens de la 
• * 

haine ; qui exalte le guerrier sur le champ 
de bataille, le pieux solitaire dans la Thé- 
baïde; et, par de douces illusions que l’é- 

V * 

.tude entretient, nous peut donner Athènes 
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pour patrie , Platon pour contemporain , 
Horace pour convive, Henri IV pour sou- 
verain, Fénelon poùr instituteur! •' 

Dans une telle entreprise , il fallait que 
la poésie fit une alliance intime avec la 
métaphysique , mais en cachant soigneuse- 
ment les secours qu’elle en récevait; enfin , 

pour guider sans fatigue l’imagination elle- 

/ 

même vers des points de vue si variés , il 
fallait, bien choisir, bien ordonner ses ta- 
bleaux, et, par la fidélité des couleurs, par 
la vérité des détails , produire cette réalité 
poétique qui remplace la nature absente , 
et fait partager, au lecteur luirméme l’illu- 
sion du poète. 

« 

C’est ici , messieurs, que M. Delille obtint 
ce bonheur fréquent , qui n’est réservé 
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qu'au génie. Les épisodes de ce grand ou- 
vrage devaient être de petits poèmes ; la 
plupart sont des poënies admirables. Leur 
action bien préparée , conduite avec art , 
tient notre ame en suspens. Le poète nous 
émeut , comme s’il avait à sa . disposition 
tous les prestiges de la scène. Le théâtre 
vous peut-il offrir un plus effrayant tableau 
que celxi de l’homme vindicatif qui se dé- 
voue à dix années de solitude, d’austérités, 
d’hypocrisie, pour recueillir, en, poignar- 
’dant son ennemi, le. prix de ses innom- 
brables sacrilèges ? Les douleurs de Mel- 
pomène vous ont-elles jamais remués plus 
profondément que le récit du poète, quand 

9 

il peint ce jeune artiste perdu dans ’ les 

* e 

vastes et silencieuses catacombes de Rome ? 
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Il s’empare alors de tous les sentiniens de 
votre âme. Vous vous ensevelissez avec lui 
dans ce sombre abîme ; vous le parcourez ' 
dans une morne épouvante; vous perdez, 
vous reprenez l’espérance; vous frémissez 
à la lueur dernière dii' flambeau qui s'é- ' 
teint; et quand le ciel fait enfin retrouver, 
sous les pas de cet infortuné, le frêle instru- 
ment de sa délivrance,- chacun de vous ne 
croit -il pas ressaisir avec lui le fil libéra- • 
leur? ■ • 

> 

i C’est le Dante que M. Delille invoquait 
pour produire ces’scènes de terreur. Mais 
‘il n’invoquait que ses propres souvenirs, 
-que les habitudes de sa vie entière, pour 
• retracer fidèlementles affections généreuses 
du cœur, les douceurs' de la retraite, les 
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bienfaits de 1 etude , les délices de l'amitié. 
J’en atteste ceux d’entre vous , messieurs , 
qu’une noble conformité de goûts et de 
sentimens, qu’une estime mutuelle avait 
faits depuis long-temps ses amis'; j’en at- 
teste ceux mêmes qu’il voulut bien , comme 
moi , rendre souvent témoins de sa vie 
intérieure et de son bonheur domestique. 
Quelle était douce et sûi*e cette société 
dont il était Tâme ! Quelle urbanité , quel 
charme dans son entretien ! Il se taisait 
sur toutes les injustices dont il avait pu 
être l’objet autrefois : il le faisait sans effort, 
il avait tout oublié. On eût dit que , dans 
sa longue carrière, il n’avait jamais ren- 
contré d’envieux. A la facilité de son abord, 
on eût dit qu’il n’avait jamais rencontré 



\ 



Digitized by 




DISCOURS. a 87 

d’importuns. Et cependant avec quel esprit, 
avec quelle vérité, de couleurs, n’a'\^it-il 
pas décrit dans son poème’ de la ■Conver’^ - 
sdtion, toutes les espèces de fâcheux qui 
avaient dû faire tant de fois son supplice î ’ • 
Plus il voyait sa gloire se cônfirittèr’ et 
s’étendre , plus il se perfectionnait en bonté. 
Aveugle depuis long-temps, il devint pa- 
ralytique. Qh! que sa i^signatron ftitdôùée 
et entière! Il se disait -sani effroi : je vais 
dépendre untpeu plus de» tout ce 'que mon ► 
cœur aime. Quelle vigilance, en effet, qüèl ' 
dévouement .de. toutes les heure» danklés' ' 
soins que luir rendait crfte 'qu’ib Tw Wn]tp .â v. 
son Antigone 1 Mais aussi, combieri iL^aftli 
ingénieux et fidèle à s afcquitter ! Si ’ses de^ 

-T 

niers vers^ le Tedument dwPô'ètey Sottt lesq 
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uooens Lès plus toucbans que. sa lyre ait 
*fait entendre, c’est qü’ils^lui étaient inspi- 
rés par un sentiment que • l’habitude lui ^ 

rendait plus doux , et la vieillesse plus pré-' 

« 

. deux. ^ i 

t 

Deux ans sont à peine passés depuis 

que ces memes vers, prononcés par M. De-". 

lille dans , cette même enceinte , ont £ait 

« 

couler les pleurs dè presque tous ceux qiii ’ 
m’écoutent. Quels transports l’accueillaient > 
eu ce jour!, Quel; mélange de tendresse et 
d’égards dans les acclamations qui s’éle- ' 
^ vaient autour de lui ! Que manquait-il alors 
à'ia^o^e de notre poète? Que manquait- 
il à ^n bonheur ?... 

Mais que parlé -je de bonheur? Il ne 
pouvait y avoir pour M. Delille de fdicitd' 
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pure , tant que l’auguste famille des Bour- 
bons resterait éloignée de cette France , 
dont elle avait si long-temps protégé les 
belles destinées. A tout l’amour que lui 
doivent les Français qui ont vécu sous ses 
douces lois ^ M. Delille joignait le privilège 
de la chérir pour des bienfaits personnels. 
Nos Princes avaient acciiëilli généreuse- 
ment ses’ premiers travaux. Son dévoue- 
ment .pour eux s’accrut avec leurs mal- 
heurs. Sa Muse, occupée jusque-là- clés 
plus rians objets, apprit à gémir, à pleu- 
rer, pour redire les infortunes royales. 
M. Delille sut trouver des accens disrnes 
de sa douleur. La même reconnaissance 
qui avait embelli ses premiers chants est 
venue, jusqu’au bord de sa tombe, consa- 
2 25 
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crer ses regrets , légitimer ses espérances ; 
et ( pourquoi tairais - je ce que toute la 
France a dit avant moi?) quoiqu’un jmïu- 
voir, si redoutable alors, eût employé tous 
ses moyens de séduire et d’intimider pour 
obtenir quelques vers du chantre de la 
Pitié J le chantre de la Pitié est mort sans 
avoir interrom|iu son silence courageux. 
Noble et fidèle silence que les plus beaux 
' vers ne sauraient égaler! 

Faut-il, Messieurs, qu’il n’ait point assez 
vécu pouf voir le salut de la France ! L’in- 
tervalle d’une seule année a séparé sa mort 
et le retour de Louis. Au' milieu meme 
des transpoits que faisait naître un si beau 
jour, les amis de la Patrie. et des Muses se 



sont aperçus qu’il manquait un témoin de 



Digilized by Google 



DISCOURS. 



291 



la félicité publique , un témoin qui , plus 
que personne, avait le droit de la ressentir 
et de l’exprimer. 

Avec quelle ardeur, oubliant le poids et 

A 

les injures de l’âge , il se fût présenté au- 
devant de son Roi , comme un des inter- 
prètes de la France! Sa vieillesse, que son 
talent avait vaincue tant de fois , eût alors 
disparu tout entière. Il eût regretté sans 
doute que le voile qui couvrait ses yeux-^ 
lui dérobât la vue de ce visage auguste 
où. la sagesse et la bonté se confondent ; 
mais avec quelle verve- d’enthousiasme, de 
jeunesse et d’espérance, il eût célébré le 
retour, le triomphe de la monarchie, et 
dans le souverain rendu à son peuple , cet 
heureüx accord de la puissance et de la 
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modération qui commence et garantit à-la- . 
fois le repos de la France ! , 

Un., tel prix était bien dû à. sa fidélité. 
Mais le ciel a voulu que de nouveaux, re- 
grets pussent être ajoutés à ceux que nous 
avait déjà causés sa mort; et vos esprits 
sont ramenés douloureusement à ce jour 
où, il parut, où^il sé fit entendre pour la 
dernière fois, parmi vous. „ 

0 Hélas ! de toute cette scène de triomphe, 
il ne reste aujourd’hui que le. souvenir de. 
ses accens que vous n’entendrez plus, le vj^e 
de la place, qu’il, occupait, une>faible v6ix 
qui vous entretient de sa perte, et, ce que. la 
mort n’a pu nous enlever, ce que le temps 
ne peut détruire, ses écrits. 

FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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